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AVANT-PROPOS. 


Faire I’histoire des societes secretes 
depuis l’antiquite jusqu’a nos jours, serai t 
une taclie bien utile, bien interessante, 
inais cjui depasse nos forces. On l’a tente 
plusieurs fois; inais, quel que soit le.me- 
rite des divers travaux entrepris sur cette 
matiere, ils n’ont pas encore jete une bien 
grande clarte sur ces associations myste- 


II 


AVA NT- 1* K 01* OS. 


rieuses oil se sont elaborees taut de \c- 
rites impoi'tantes , melees a tant d’erreurs 
etranges. 

Les societes secretes ont ete jusqn’ici 
line necessite des empires. L’inegalite re- 
gnant dans ces empires, 1 egalite a dii ne- 
eessairement chercher I’onibre et le mys- 
tere pour travailler a son oeuvre divine. 
Quand la sainte philosophic du Christia- 
nisme etait proscrite sur le sol romain, il 
fallait hien quelle se cachat dans les ca- 
taeombes. 

On peut dire qu’il ne se commet pas, 
dans les societes humaines, une seule in- 
justice, une seule violation du principe 
de l’egalite, qua l’instant meme il n’y ait 
un germe de societe secrete implante 
aussi dans le monde, pour reparer cette 
injustice et punir cette violation de lega- 
lite. Quand les patriciens de Home immo- 
lerent 'I iberius Gracchus , il prit une 
poignee de poussiere , et la jeta vers le 
ciel ; cette poussiere jetee vers le ciel dut 
enlantcr une societe secrete, une societe de 
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vengeurs qui travailleraient clans l’ombre 
a l’oeuvre que I on proscrivait et que l’on 
martyrisait a la lumiere clu jour. 

Comment tomba la republique romance, 
et comment tombent les empires, sinon 
paree qua la cite patente se substituent 
obscurement toutes sortes de cites se- 
cretes, qui travail lent sourdeinent en son 
sein et ruinent peu a peu ses fondements? 
L’edilice social est encore debout, et eleve 
son dome dans les airs ; un observa- 
teur superliciel le croirait durable et so- 
lide: mais, palais ou temple, cet edifice , 
mine et lezarde , s’ecroulera au premier 
souffle. 

Les bistoriens out trop ete jusqu’ici cet 
observateur superficiel dont l’oeil s’arrete 
a la surface des clioses. Que de peines 
ils se donnent souvent pour parer des ca- 
davres ! ( v )ue lie s’occupent-ils plutot a 
percer le mystere de ce cpii s’agite et vit 
dans ces cadavres, a etudier soigneusement 
ce cpii, principe de mort aujourd’bui pour 
la soeiele geuerale, sera demain principe 
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de vie pour cette meme societe ! II y a 
des instants, dans I’histoire des empires, 
oil la societe generale n’existe plus cpie 
nominalement, et oil il n’y a reellement de 
vivant que les sectes eacliees en son sein 
Un grand nombre dissociations secretes 
n’ont qu’un but epliemere, et s’aneantissent 
presque aussitot qu’elles sont formees , 
quand ce but est atteint ou qu’il parait 
definitivement manque. D’autres out une 
persistance qui les fait durer pendant des 
siecles. Cette persistance, de menie que 
cette duree passagere, dependent du but 
que les adeptes se proposent. Mais, quel 
que soit ce but , et lors menie que le 
principe de 1’association serait le plus 
large possible, la societe secrete, preeise- 
ment parce qu’elle est secrete et proscrite, 
doit necessairement alterer elle-meme la 
verite de son principe. II arrive neces- 
sairement qu’elle repond a l'intolerance 
par l’intolerance, ii legoisme de la grande 
societe par un egoisme en sens contraire, 
ii I’aveugle lauatisme qui repousse ses i decs 
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pur mi fanatisme egalement aveugle. De la, 
clans certaines societes secretes , cjue l’liis- 
toire a consaerees sans cju’elles soient 
encore veritablement jugees , l’ordre du 
Temple par exeinple, un double caractere 
c[ui les a fait attribuer a l’esprit du nial 
on an genie du bien , suivant l’aspect 
qu’il a pin aux ecrivains de considered 

Tel est lc inal inherent aux societes 
secretes. Mais que les societes patentes et 
officielles cessent pourtant d’accuser ame- 
rement leurs rivales de tons les inalheurs 
cjui leur arrivent. Les societes secretes 
sont le resultat necessaire de l’iinperfec- 
tion de la societe generale. 

Depuis l’anticjue regime des castes jus- 
c|iia notre siecle, oil tout tend a l’aboli- 
tion definitive de ce regime, les homines 
out constamment essaye de constituer la 
vraie cite. Mais la cite est toujours de- 
venue caste , sous cjuelcjue forme c| u’el le 
se manifestat dans le monde. Qui dit cite 
dit association , et qui dit association dit 
egalite; car il n’v a pas d’autre principe 
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qui puisse reunir deux liommes que Ic 
principe de reciprocity on degalite. Mais 
la cite , toujours creee en vue et au 
moyen du principe degalite, est tou- 
jours devenue oppressive et destructive 
de l’egalite. Ce fut une loi de nature, line 
condition d’existence pour toutes les as- 
sociations du passe, que cet esprit de 
caste. Qu’importent les noms, qu’importe 
que la cite se soit appelee republique , 
aristocratic, monarchic , Eglise, mona- 
chisme, bourgeoisie, corporation , suivant 
les lieux et les temps ! Taut que la societe 
officielle ne sera pas construite en vue de 
legalite humaine , la societe of'ficielle sera 
caste ; et taut que la societe officielle sera 
caste, la societe officielle engeudrera des 
societes secretes. C’est a l’avenir de rea- 
liser l’oeuvre cpii a germe si longtemps dans 
l’humanite, et qui ferinente si energique- 
ment anjourd’hui dans son sein; car c’est 
a l’avenir de resumer dans une seule foi, 
dans une seule unite, diversifiee seulement 
dans sa forme multiple, toutes les notions 
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eparses, tontes les manifestations incom- 
pletes de l’eternelle verite. 

A cote du grand courant suivi par les 
principales idees religieuses et sociales , 
d’obscurs et minces rnisseaux se sont 
done formes a finfini sur cliaque rive. 
He grandes verites se sont agitees dans 
ce conconrs d’affluents tantot repousses, 
tantot absorbes par la source mere. L’idee 
devait prendre toutes les formes, tontes 
les directions, avant de se reunir a l’Ocean 
antour duquel viendront s’asseoir les fa- 
milies de la cite future. 

Telle me parait etre la legitimation , 
dans le plan providentiel, des societes 
secretes , si violemment anathematisees 
par les historiographes brevetes des 
diverses tyrannies qui ont pese jusqu’ici 
sur la terre. On peut de cette facon les 
justifier en principe, sans attaquer pour 
cela la societe generale. Les idees regnantes 
ayant toujours engendre de nombreuses 
sectes, et la doctrine officiclle ayant ton- 
jours tentc d etouffer les doctrines par- 
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ticulieres , il est evident que toute dis- 
sidence d’opinions, soit dans la foi , 
soit dans la politique, a du se manif’es- 
ter en societe secrete , en attendant le 
grand jour on l’aneantissement de l’ou- 
bli. De la, je le repete, cette multitude de 
tenebreux. eonciles, de conspirations avor- 
tees, de sciences occultes, de schismes et 
de mysteres , dont les monuments sont 
encore enfouis pour la plupart dans un 
monde souterrain, s’ils u’y sont ensevelis a 
jamais. Leur decouverte serait pourtant 
bien precieuse, sinon a cause de ces cho- 
ses en elles-niemes , du moins a cause du 
jour qu’en recevraient celles qui out sur- 
nage. La filiation qui setablirait entre 
toutes les societes secretes serait nne clef 
nouvelle pour penetrer dans les arcanes 
de l’histoire, et les grands principes de 
verite y puiseraient line autorite immense. 
Mais il est bien difficile, j’en conviens, de 
rassembler les fils de ce vaste reseau. Nous 
avons de la jieiue meme a etablir la ve- 
ritable parente des societes secretes con- 
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temporaines , telles que I’llluminisme, la 
Macon nerie, et le Carbonarisrne. II en est 
d’autres qui regnent aujourd’hui meme 
dans toute leur vigueur sur une portion 
considerable de la societe, et dont la genea- 
logie sera plus incertaine encore. Je veux 
parler des associations d’ouvriers connues 
sous le noin generique de Compagnonnage. 

Tout le nionde sait qu’une grande par- 
tie de la classe ouvriere est constitute 
en diverses soeietes secretes, non avouees 
par les lois, mais tolerees par la police, et 
qui prennent le titre de Devoirs. Devoir, en 
ce sens, est synonyme de Doctrine. La 
grande sinon 1’unique Doctrine de ces as- 
sociations estcelle du prineipe meme d’as- 
sociatiou. Peut-etre (jue dans 1’origine , 
ce prineipe, isole aujourd’liui, etait ap- 
puye sur un corjjs d’axiomes religieux , 
de dogmes et de symboles inspires par l’es- 
prit des temps, r^es differents rites de ces 
Devoirs remontent, en effet, selon les uns 
an moyen-age , selon d’autres a la plus 
haute antiquite. f^e symbole du 'I'emple de 
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Salomon los doinine pour la plupart, ainsi 
([ii’on le voit aussi dans la Maconnerie. An 
reste, le besoin de se constituer en corps 
d’etat et de maintenir les privileges de 
l’industrie a pu, dans les temps les plus 
recules, fa ire eelore ces associations f'ra- 
tcrnelles entre les ouvriers. Elies out pu, 
par le meine motif, se perpetuer a travel's 
les ages, et se transmettre les ones aux au- 
tres un certain plan d’organisation. Mais la 
division des interets a ainene des scissions, 
par consequent des differences de forme. 
En outre, les institutions de ces societes 
out subi linfluence des institutions con- 
temporaines. Chez quelques unes, nean- 
moins, certains textes de l’ancienne loi 
se sont conserves jusqu’a nous, et se re- 
tronvent dans les nouveaux reglements. 
Ainsi le Devoir de Salomon preserit , de 
par Salomon , a ses adeptes d’aller a la 
messe le dimanche. Plusieurs antiques De- 
voirs se sont perdu s , an dire des Compa- 
gnons; celui des tailieurs, par exemple. 
iVautres se sont formes depuis la Revo- 
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lution franco isc. Diffe rents corps d’etat, 
qni jnsque-la ne s’etaient point eonstitnes 
en soeiete, out adopte les titres, les con- 
tinues et les signes des Devoirs anciens. 
Cenx-ci les out repousses et ne les accep- 
tent pas tons encore, s’attribuant nn droit 
exclnsif a porter les glorienx insignes et 
les titres sacres de lenrs predecessenrs. Le 
Coinpagnonnage confere a I initie line 
noblesse dont il est aussitot lier et ja- 
loux jnsqn’a l’exces. De la des gnerres 
acliarnees entre les Devoirs, tonte nne 
epojiee de combats et de completes, nne 
sorte d’Eglise militante, nn fimatisme plein 
de drames heroiqnes et de barbare poe- 
sie , des chants de guerre et d’amonr , 
des souvenirs de gloire et des amities 
chevaleresqnes. Cliaqne Devoir a son 
lliade et son Martyrologe. 

iM. Dantier a pnblie , en 1 838 , nn 
poeme epiqne tres-bien conduit snr les 
persecutions an sein desqnelles le Devoir 
des cordonniers s’est maintenu triom- 
pliant. 11 y a de forts beans vers dans re 


poeme; ce (|iii n’empeche pas le barde pro- 
letaire de fiiire des ])Ottes excellentes, et 
de chausser ses lecteurs a leur grande 
satisfaction. 

II y aurait toute une litterature nou- 
velle a creer avec les veritables moeurs 
populaires , si pen connues des autres 
classes. Cette litterature commence an 
sein meme du people ; elle en sortira 
brillante avant qu’il soit pen de temps. 
C’est la que se retrempera la muse roraan- 
li<|iie, muse eminemment revolutionnaire , 
et qui , depuis son apparition dans les 
lettres, cherche sa voie et sa famille. C’est 
dans la race forte qu’elle trouvera la jeu- 
nesse intellectuelle dont elle a besoin pour 
prendre sa volee. 

L’auteur du conte qu’on va lire n’a 
pas la pretention d’avoir fait cette de- 
couverte. S’il est du nombre de ceux qui 
font pressentie , il n’en est guere plus 
avance pour cela ; car il ne se sent ni 
assez jeune ni assez fort pour donner 
lelan a la litterature populaire serieuse, 
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telle qu’il la eon^oit. II a essaye de co- 
lorer son tableau d’un reflet cjui se laisse 
voir, mais qui ne se laisse guere saisir par 
les mains debiles. En tracant cette es- 

o 

quisse, il s’est convaincu d’une verite dont 
il avait depuis longtemps le sentiment : 
c’est que, dans les arts, le simple est ce 
qu’il y a de plus grand a tenter , de plus 
difficile a atteindre. 

Quelque pen de merite et d’impor- 
tance qu’il attribue a ce roman , l’au- 
teur croit devoir declarer (|u’il en a puise 
l’idee dans un des livres les plus inte- 
ressants qu’il ait rencontres depuis long- 
temps. C’est un petit in-18, intitule le 
Livre (lu Compagnounage , et publie re- 
eemment par Avignonnais-la-J crtu, com- 
pagnon menuisier. Cet ouvrage, que le 
National a extrait presque textuellement , 
sans le nommer , dans un feuilleton 
renipli de details neufs et curieux, ren- 
ferme tout ce <[ue l’initie au Compa- 
gnonnage pouvait reveler sans traliir les 
secrets dc 1 la Hoctrine. 11 a etc compose 
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naivement et sans art , sous l’empire 
des idees les plus saines et les plus 
droites. Le but de celui qui l a eerit n’e- 
tait pas d ’am user les oisif's; il en a un bien 
autrement serieux. Depuis dix aus , son 
ante s’est vouee a une seule idee, celle 
de reconcilier tous les Devoirs entre 
eux, de fa ire cesser les continues bar- 
bares, les jalousies, les vanites , les ba- 
tailles. Pen sensible a la poesie des 
combats , done d un zele apostolique , 
perseverant, actif, infatigable, domine et 
comine assailli ii tonte lieure par le sen- 
timent de la fraternite lnnnaine , il a 
essaye de f'aire comprendre a ses freres 
les compagnons du Tour de France la 
beaute de l’ideal eclos dans son eceur. 
Apres avoir eerit son livre , il est parti 
pour fa ire un pelerinage de cinq cents 
lieues , durant lequel il a repandu son 
idee et son sentiment parmi tous les 
ouvriers qu’il a pu toucher et convainere. 
Sa mission evangclique n’a ]>as ete sans 
succes. Sur tous les points de la Prance 
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j| a eveille ties sympathies et none ties 
relations amieales avec les plus intelli- 
gents adeptes ties diverses soeietes in- 
dustrielles. Etranger a la politique, et 
poursuivant sans mystere la plus haute 
ties entreprises, il a pris pour tache.de 
realiser la devise tie S. Jean : A'unons- 
nous les uns les antres. 

C’est sous l’empire du memo sentiment 
(jue le Compagnon du tour tic France a 
etc eerit , on pour mieux dire essaye. 
Quelques journaux troj) bienveillants pour 
l’auteur, et mal informes sans doute, ont 
annonce, a la place de ee roman, un 011- 
vrage complet, un travail etendu et im- 
portant. E’auteur d 'Andre et de Mauprat 
se recuse. La tache d’ecrire l’histoire mo- 
derne du proletaire est trop forte pour 
lui , et il renvoie l’honneur tie l’entre- 
prise aux homines graves qui voulaient 
fen investir. 
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Le village do Yillepreux etait, an dire de 
M. I .erebours, le plus bel endroit du departe- 
nient de la Loire-Inf6rieure , et 1’homme le 
plus capable dudit \illage, 6tait, au sentiment 
secret de M. Lerebours , M. Lerebours lui- 
m&nc, quaud la noble I'amille de Yillepreux 
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dont il 6tait le representant n’occupait pas 
son majestueux et antique manoir tie Ville- 
preux. Dans l’absence des illustres person- 
nages qui composaient cette famille , M. Lere- 
bours 6tait le seul dans tout le village qui sut 
ecrire l’orthographe irr6prochablement. II avail 
an fils qui 6tait aussi un homme capable. 
II n’y avait qu’une voix la-dessus, ou plu- 
t6t il y en avait deux , celle du p£re et celle 
tlu fils, quoique les nialins de l’euclroit pre- 
tendissent qu’ils 6taient trop honn&tes gens 
pour avoir entre eux deux vole le Saint- 
Esprit. 

Il est pen de commis voyageurs , IVfipientant 
les routes de la Sologne pour aller offrir leur 
marchandise de chateau en chateau , il est pen 
de marcbands forains promenant leur betail et 
leurs denies de foire en foire, qui n’aient, a 
pied, a cheval ou en patache, rencontre, ne 
fOt-ce qu’une fois en leur vie, M. Lerebours, 
6conome, r6gisseur, intendant, bomme de con- 
fiance ties Yillepreux. J’invoque le souvenir tie 
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mix qtii out eu le bonheur de le connaitre. 
lYest-il pas vrai (pie c’etait un petit homme 
tres-sec, tres-jaune, tres-actif, an premier 
abort! sombre et taciturne ^ niais qui devenait 
pen a pen communicatif jusqu’a l’exces? C’est 
qu’avec les gens etrangers an pays, il etait 
obsede d’une senle pensile qui £tait celle-ci : 
Voila pourtant dcs gens qui ne savent pas qui 
je suis ! — Puis venait cette seconde reflexion , 
non moins penible que la premiere : II y a 
done ties gens capables d’ignorer qui je suis ! 
— Et quand ces gens-la ne lui paraissaient pas 
tout a fait indignes de Papprecier, il ajoutait 
pour se resumer : II faut pourtant que ces 
braves gens apprennent de moi qui je suis. 

Alors il les tatait sur le chapitre de l’agriculture, 
ne se faisant pas faute, au besoin, de captiver leur 
attention par quelquo enorme paradoxe, car il 
etait membre corrcspondant de la societe d’agri- 
culture de son chef-lieu , et il n’en etait pas 
plus fier pour cela. S’il r6ussissait a sc faire 
questionner, il ne mampiait pas de dire : J’ai 
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liiit cot essai dans nos terres. Et si on rinterro- 
geait sur la quality do cos terres, il repondait: 
Elies ont tontes les qualitds. 11 y a qualre lionos 
carrees d’ytendue ; nous avons done du sec, du 
mouiliy, de l’humide, du gras, du maigre, etc. 

En Sologne on n’est pas bion riche avec qualre 
lieues de terrain , et la terre de Villepreux lie 
rapportait guere que trente millo livres de 
rente ; mais la famille de Villepreux en possydait 
deux autres d’un moindre revenu, qui dtaient 
alTermdes, et que M. Lerebours allait visiter 
une fois par an. II avait done une triple occu- 
pation, une triple importance, line triple ca- 
pacity, et d’yternels sujets de discours et de 
demonstrations agricoles. 

Quand il avait fait son premier effet, 
comme il ne demandait pas mieux ipie d'etre 
modeste, et que l’aveu d’une haute position 
coute toujours un pen, il hesitait quolques in- 
stants, puis il hasardait le uom de Villepreux; 
et si I’auditeur ytait penetre d’avance de l’im- 
portauce de ce nom, M. Lerebours disail en 
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baissant les yeux : (Test moi t[iii fais les affaires 
ile lafamlllc. — Si cet auditeur Etait assez en- 
nemi de lui-meme pour deraander ee que c'etait 
•jue la famille, oh 1 alors, malheur a lui ! car 
M. Lerebours se chargeait de le lui apprendre : 
et c’Etaienl d’intermiuables genealogies, des 
Enumerations d'alliances et de mesalliances, line 
liste de cousins et d’arriere-cousins ; et puis la 
statistique des propriEtes, et puis 1'exposE des 
ameliorations par lui opErEes, etc., etc., etc. 
Quand une diligence avait le bonheur de pos- 
sEder M. Lerebours, il n’Etait cahots ni chutes 
qui pussent troubler le sommeil delicieux ou il 
plongeait les voyageurs. Il les entretenait de la 
famille de Villepreux depuis le premier relais 
jusqu’au dernier. Il eat fait le tour du monde 
on parlant de la famille. 

Quand M. Lerebours allait a Paris, il y pas- 
sait son temps fort dEsagrEablement ; car, dans 
cette fourmiliEre d’ecervelEs, personne neparais- 

i 

sait se soucier de la famille de Villepreux. 11 ue 
concevait pas qu’on ne le saluat point dans les 
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rues, et qu’ii la sortie des spectacles, la foule 
risquat cl’dtouffer, sans plus de facon, un homme 
aussi ndcessaire que lui a la prosperite des Ville- 
preux. 

De donndes morales sur la Jamil l e , de dis- 
tinctions entre ses membres, d’apercus des 
divers caracteres , il ne fallait pas lui en deman- 
der. Soit discretion , soit inaptitude a ce genre 
d’observations, il ne pouvait rien dire de ces 
illustres personnages, sinon que celui-ci dtait 
plus ou moins dconome , ou entendu aux affaires 
que celui-la. Mais la quality et I’importance de 
rhomme ne se mesurait, pour lui, qn’A la 
somme des 6cus dont il derail heriter, et quand 
on lui demandait si mademoiselle de Villepreux 
Atait aimable et jolie , il rdpondait par la suppu- 
tation des valeurs qu’elle apporterait en dot. Il 
ne comprenait pas qu’on fill curieux d’en savoir 
da vantage. 

Un matin, M. Lerebours se leva encore plus 
tot que de coutume, ce qui n’dtait guere pos- 
sible h moins de se lever, comme on dit, la 
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veille; et descendant la rue principaleet unique 
du village, dite rue Royale, il tourna a droite, 
prit une ruelle assez propre , et s’arr^ta devant 
une maisonnette de modeste apparence. 

Le soleil commencait & peine k dorer les toits, 
les coqs mal 6veilles chantaient en fausset , et 
les eufants, en chemise sur le pas des portes, 
achevaient de s’habiller dans la rue. Deja cepen- 
dant le bruit plaintif du rabotet l’Apre g^misse- 
ment de la scie r6sonnaient dans l’atelier du pure 
Huguenin, les apprentis 6taient tous a leur 
poste , et d6ja le maitre les gourmandait avec 
une rudesse paternelle. 

— D6ja en course, monsieur ler6gisseur? dit 
le vieux menuisier en soulevant son bonnet de 
coton bleu. 

M. Lerebours lui fit un signe myst6rieux et 
imposant. Le menuisier s’6tant approch6 : 

— Passons dans votre jardin, lui dit l’eco- 
nome, j’ai i vous parler d’affaires s6rieuses. 
Ici , j’ai la t6te bris6e ; vos apprentis out l'air de 
le faire expres , ils tapent comme des sourds. 
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Ils traverserent l’arri^re-houtique, puis line 
petite coup, et penetrerent dans un carre d’ar- 
bres a fruit, dont la greffe n’avait pas eorrige 
la saveur, et dont le ciseau n’avait pas alt6re les 
formes vigoureuses; le thym et la sauge , m61es 
a quelques pieds d’oeillet et de girotlee, par- 
fumaient l’air matinal: une haie bien touffue 
mettait les promeneurs a l’abri du voisinage 
curieux. 

C’est la que M. Lerebours redoublant de 
solennit6, annonca a maitre Huguenin le mo- 
nuisier la prochaine arriv^e de la famille. 

IVIaitre Huguenin n’en parut pas anssi etourdi 
qu’il aurait du l’6tre pour complaire a 1’inten— 
dant. 

— Eh bien , dit-il , c’est votre affaire a vous , 
monsieur Lerebours, cela ne me regarde pas, a 
moins qu’il n’y ait quelque parquet a relever on 
quelque armoire a rafistoler. 

— II s’agit d’une chose autrement importante, 
mon ami, reprit l’intendant. La famille a eu 
I’id^e (je dirais, si je l’osais. la singnlii're idee ) 
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do faire Sparer la chapelle, et je vions voir si 
vous pouvez mi si vous voulez y 6tre employ^. 

— La chapelle? (lit le pere Hiignenin tout 
btonnb; ils veulent remet tre la chapelle en 6tat? 
Tieus, e’est drole tout de m6me! Je croyais 
([ii’ils n’etaient pas divots; mais e’est oblige, a 
ce qu’il parait. dans ce temps-ci. On dil (pie 
le roi Louis XVITI... 

— Je ne viens pas vous parler politique, r<!‘- 
pondit Lereboiirs en froncant le sourcil : je 
viens savoir seulemeut si vous n’fttes pas trop 
jacobin pour travailler a la chapelle du chateau , 
et pour dire bien recompense par la Camille. 

— Oui da, j’ai ddja travaille pour le bon 
Dieu ; maisexpliquez-vous, dil le pore Huguenin 
en se grattant la tdte. 

— Je m’expliquerai quand il sera temps, re- 
partit l’dconome; tout ce que je puis vous dire , 
e’est ([lie jc suis charge d’aller chercher, soit ;i 
Tours, soit a Clois, d’habiles ouvriers. Mais si 
vous etes capable de faire cette reparation, je 
vous donnerai la preference. 
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Cette ouverlure fit grand plaisir au pere IIu- 
guenin ; mais en homrae prudent et sachant bien 
a quel econome il avait affaire , il se garda d’en 
laisser rien paraitre. 

— Je vous remercie de tout mon coeur d’avoir 
pensd a moi , monsieur Lerebours , r6pondit- 
il; mais j’ai bien de l’ouvrage dans ce moment- 
ci , voyez-vous ! La besogne va bien , c’est moi 
qui fais tout dans le pays parce que je suis seul 
de ma partie. Si je m’embarquais dans l’ou- 
vrage du chateau , je mecontenterais le bourg 
et la campagne, et on appellerait un second 
menuisier qui m’enleverait toules mes prati- 
ques. 

— Il est pourtant job de mettre en poche en 
moins d’un an , en six mois peul-6tre, une belle 
somme ronde et payee comptant. Je veux bien 
croire que vous avez une clientelle nomhreuse, 
maitre Huguenin, mais tous vos clients ne paient 
pas. 

— Pardon, dit le menuisier blessb dans son 
orgueil dbmocratique , ce sont tous d’honnMes 
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gens et qui ne commandent que ce qu’ils peu- 
vcnt payer. 

— Mais qui ne paient pas vite, reprit l’6co- 
nome avec un sourire malicieux. 

— Cenx qui tardent, repondit Huguenin, sont 
ceux i qui je veux bien faire credit, on s’cntcnd 
tonjours avec ses pareils ; et moi aussi je fais 
bien quelquefois attendre I’ouvrage plus que je 
ne voudrais. 

— Je vois, dit l’6conome d’un air calme, 
cpie mon offre ne vous s6duit pas. Je suis 
fach6 de vous avoir derange , p6re Hugue- 
nin; — et sonlevant sa casqnette, il fit mine 
de s’en aller , mais lentement, car il savait 
bien que l’artisan ne le laisserait pas partir 
ainsi. 

En effet, l’entrctien fut renoue au bout de 
Talkie. 

— Si je savais de quoi il s’agit, dit Hu- 
guenin , affectant une incertitude qu’il n’6prou- 
vait pas : mais peut-6tre ipie cela est au-dessus 
de mes forces... e’est de la vieille boiserie; 
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dans l’ancien temps on travaillait plus fhiement 
qu’aujourd’hui... et les salaires 6taient sans 
do ute en proportion de la peine. A present il 
nous faut plus de temps et on nous recompense 
moins. Nous n’avons pas toujours les outils ne- 
cessaires... et puis les seigneurs sont moins 
riches et partant moins magnifiques... 

— Ce n’est toujours pas le cas de la famille 
de Yillepreux , dit Lerebonrs en se redres- 
sant; l’ouvrage sera pave selon son merite. 
Je me fais fort de cela, et il me semble que 
je n’ai jamais manque d’ouvriers quand j’ai 
voulu faire faire des travaux. Allons! il faudra 
que j’aille a Valencay. 11 y a la de bons menui- 
siers. a ce que j’ai ouY dire. 

— Si l’ouvrage etait seulement dans le genre 
de la cliaire que j’ai confectioning dans l’6glise de 
la paroisse .. dit le menuisier rappelant avec 
adresse l’exeellent travail dont il s’etait acquits 
l’anntie precedente. 

— Ce sera peut-6tre plus difficile, reprit 1’in- 
teiulanl. <pii, la veille, avait examine attentive- 
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went la chaire do la paroisse et qm savait lbrt 
bien qu’elle dtait sans defauts. 

Et comme il s’en allait toujours. le pore Hu- 
guenin se decida a lui dire : 

- Eli bien , monsieur Lerebours , j'irai voir 
cette boiserie ; car, a vons dire vrai , il y a 
longtemps que j.e no snis entre la, et je ne me 
rappelle pas ce que ce pent dtre. 

— Yenez-y, rdpondit l’econome qui devenait 
plus froid ;i mesure que l’ouvrier se laissait ga- 
gner; la vue n’en coute rien. 

— Et cela n’engage a rien, reprit le menuisier. 
Eh bien ! j’irai , monsieur Lerebours. 

— Comme il vous plaira, mon maitre , dit 
I’autre , mais songez que je n’ai pas un jour a 
perdre. Pour obdir aux ordres dela famille, il 
faut que ce soir j’aie pris une decision , et si 
vous n’dtes pas decide, je partirai pour Ya- 
lencay. 

— Diablo! vous dtes bien pressd, dit Hugue- 
niu tout emu. Eli bien! j'irai aujourd’hui. 

— Yous leriez niieux de veuir lout do suite. 
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pendant que j’ai le temps de vous accompagner, 
reprit l’impassible dconome. 

— Allons done, soit! dit le mennisier. Mais il 
faut que j’emmene mon Ills, car il s’entend 
assez bien a faire un clevis a vue d’oeil ; et 
corame nous travaillons ensemble... 

— Mais votre fils est-il un bon ouvrier? de- 
manrla M. Lerebours. 

— Quand m6me il ne vaudrait pas son pere , 
repondit le mennisier, ne travaille-t-il pas sous 
mes yeux et sous mes ordres? 

M. Lerebours savait fort bien que le fils 
Huguenin 6tait un homme trfes-precieux a 
employer. Il attenclit que les deux menuisiers 
eussent pass6 leurs vestes et qu’ils se fussent 
munis de la regie, du pied droit et du crayon. 
Apres c[uoi , ils se mirent tons trois eu route, 
parlant peu et chacuu se tenant sur la defensive. 


CHAP1TRE II. 


-o5*)0;o- 


Pierre Huguenin, lefilsclu niailre menuisier, 
etait le plus beau garcou qu’il y eilt a vingt 
lieues k la ronde. Ses traits avaient la noblesse 
et la r6gularit6 cle la statuaire; il tHail grand et 
bien fait cle sa person ne ; ses pieds, ses mains et 
sa tfste 6taient fort petits , ce qui est remar- 
quable cliez un homine du peuple. et ce qui 
est tres-compatible avec une grande force inns- 
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culaire dans les belles races; enfin ses grands 
yeux bleus ombragds de oils lioirs , et le coloris 
delicat de ses joues, donnaient une expression 
donee et pensive a cette t6te qui n’eiit pas etc 
indigne du ciseau de Michel-Ange. 

Ce qui paraitra singulier, et ce qui est positif , 
e’est ([lie Pierre Huguenin ne se clou tait pas de 
sa beautd, et que ni les homines, ni les femmes 
de son village ne s’en doutaient guf're plus 
que lui. Ce n’est pas que dans aucune classe 
riiomme naisse depourvu du sens du beau , 
mais ce sens a besoin d’etre develo'ppe par F6- 
tude de Fart et par Fhabitude de comparer. La 
vie libre el cultivee des gens aises les met sans 
cesse en presence des chefs-d’oeuvre de l’art on 
eu rapport avec des types qu’autour d’eux ils 
voient appr6cier par F esprit de critique repandu 
dans lasociete. Leur jugementse forme ainsi; et 
ne fut-ce qu’au frottement de Fart contempo- 
rain qui, pauvre on florissant, conserve toujours 
un reflet de l eterudle beauts, ils ouvrent les 
yeux sans effort a un monde ideal , an seuil 
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duquel le gSnie comprint du pauvre se heurte 
longtemps, et trop souvent se brise sans pouvoir 
pSnStrer. 

Ainsi le premier laboureur venu , avec un 
teint colorS , de larges epaules et l’oeil vif, avait 
plus de sneers dans les fStes de village, et faisait 
rire et danser plus de fdles que le noble et calnie 
Huguenin. Mais les bourgeoises lesuivaient de 
l’oeil, en disant : «MonDieu! i[uel est ce beau 
garcon? » Et deux jeunes peintres qui passaient 
par le village de Villepreux pour se rendre a 
Valencay avaient Ste tellement frappes de la 
beauty du garcon menuisier, qu’ils lui avaient 
demand^ la permission de faire son portrait; 
mais il s’y Stait refuse assez sechement, prenant 
cette demande pour une mauvaise plaisanterie 
de leur part. 

Le pere Huguenin , qui, lui-mSme, Stait un 
superbe vieillard, et qui ne manquait pas de 
bon sens, ne s’Stait pas toujours doutS de la 
haute intelligence et de la beautd idSale de 
son fils. II voyait en lui un garcon bien bati, 
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laborieux , rang6, un bon aide en un mot; 
mais quoiqu’il etit 6t6 un reformateur dans son 
temps, il n’6tait nullement 6pris des jeunes 
id6es liberates, et il trouvait que Pierre don- 
nait beaucoup trop dans l’amour des nouveautes. 
Il avait entendu parler de Rome et de Sparte 
par les orateurs du village au temps de la 
r6publique, et il avait adopts dans ce temps- 
la le surnom de Cassius , qu’il avait prudem- 
ment abdiqu6 depuis le retour des Bourbons. 
Il croyait done a un antique %e d’or de la 
liberty et de l’6galit6 , et depuis la chute de 
la Convention , il pensait fermement que le 
monde tournait pour toujours le dos a la v6- 
rit6. — La justice est morte en 93, disait-il, 
et tout ce que vous inventerez d6sormais 
pour la ressusciter ne fera que l’enterrer plus 
avant. 

Il avait done le travel’s des vieillards de tous 
les temps , il ne croyait pas k un meilleur avenir. 
Sa vieillesse 6tait un continuel g6missement, et 
parfois uue acrimonie, dont le sauvait a grand’- 
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peine sa bonte naturelle et la ser6nit6 de sa 
conscience. 

II avail 61eve son fils dans les pins purs senti- 
ments democratiques ; mais il lui avait donne 
cette foi comme un my store , pensant qu’elle 
n’avait pins rien A prodnire , et qu’il fallait la 
garder en soi comme on garde le sentiment de 
sa propre dignity en subissant une iujuste de- 
gradation. Ce rdle passif ne pouvait suffire long- 
temps a l’intelligence active de Pierre. Bientot il 
voulut en savoir davantage sur son temps et sur 
son pays, que ce qu’il pouvait apprendre dans sa 
lamille et dans son village. 11 fut saisi a dix-sept 
ans de 1’ardeur voyageuse qui, cbaque ann6e, 
enldve a leurs pfmates de nombreuses phalanges 
de jeunes ouvriers pour les jeter dans la vie 
aventureuse , dans l’apprentissage ambulant 
qu’on appelle le tour de France. An desir 
vague de connaitre et de comprendre le mouve- 
ment de la vie sociale se mtdait l’ambition noble 
d’acqu6rir du talent dans sa profession. Il voyait 
bien qu’il y avait des theories plus sures et plus 
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promptes qtie la routine patiente suivie par son 
pore et par lesanciens du pays. Un compagnon 
tailleur tie pierres, qui avait passe dans le village, 
lui avait fait entrevoir les avantages de la science 
en executant devant lui, sur un mur, des des- 
sins qui simplifiaient extraordinairement la 
pratique lente et monotone de son travail. Dos 
ce moment, il avait r6solu d’etudier 1’ architec- 
ture, c’est-a-dire le dessin lin6aire applicable a 
l’architecture , & la charpenterie et a la menui- 
serie. 11 avait done demand^ a son pore la per- 
mission et les moyens de faire son tour de 
France. Mais il avait rencontre un grand obs- 
tacle dans le m6pris que le pore Huguenin pro- 
fessait pour la theorie. Il lui avait fallu presque 
une anu6e de perseverance pour vaincre l’obs- 
tination du vieux praticien. Le pore Huguenin 
avait aussi la plus mauvaise opinion dcs initia- 
tions mystdrieuses du compagnonnage. Il pre- 
tendait que toutes ces soci6t6s secretes d’ou- 
vriers reunis sous differents noms en Devoirs, 
n’etaient que des associations de bandits ou de 
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charlatans qui , sous pr6texte d’en apprendrc 
pins long que les autres, allaient consumer les 
plus belles ann6es de la jeunesse a battre le 
pave des villes, k remplir les cabarets de leurs 
cris fanatiques, et ;\ couvrir de leur sang verse 
pour de sottes questions de pr6s6ance, la pous- 
si6re des cheniins. 

II y avait un cot6 vrai dansces accusations; 
mais elles donnaient un tel dementi A l’estime 
dont jouit le compagnonnage dans les campa- 
gnes, que selon toute apparence , le pere Hu- 
guenin avait quelque grief personnel. Quelques 
anciens du village racontaient qu’on l’avait vu 
rentrer un soir chez lui, couvert de sang, la 
t6te fendue et les v&tements en lambeaux. 11 
avait fait une maladie a la suite de cet evene- 
ment, mais il n’avait jamais voulu en expliquer 
le myst^re k personne. Son orgueil se refusait A 
avouer qu’il eftt e6db sous le nombre; mais 
nous soupconnons fort qu’il 6 tail tombe dans 
une embftclie dressce par quelques compagnons 
du Devoir a certains rivaux, et qu’il avait ele 
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victime d’line m6prise. Le fait est que depuis 
ce temps il avait nourri un vif ressentiment et 
profess^ une aversion perseverante contre le 
eompagnonnage. 

Quoi qu’il en soil, la vocation clu jeune Pierre 
etait plus forte que la pensee tie tous les perils et 
tie toutes les souffrances p indites par son pere. 
Sa resolution l’emporta, et maitre Cassius Hu- 
guenin fut force de lui donner un beau matin la 
clef ties champs. S’il n’eut ecoute que son cceur, 
il l’etat muni d’une bonne somme pour lui rendre 
l’entreprise agreable et facile, mais se flattant 
que la misere le ramenerait au bercail plus vite 
que toutes les exhortations, il ne lui donna que 
30 francs , et lui defendit de lui ecrire pour en 
demander davantage. Il se promettait bien dans 
son &me de faire droit a sa premiere requete , 
mais il croyait l’effrayer par cette apparence de 
rigueur. Le moyen ne rbussit pas; Pierre partit, 
et ne revintqu’au bout de quatre ans. Durant ce 
long pelerinage il n’avait pas demand^ une seule 
obole A son pt>re, et dans ses lettres, il s’ftait 
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bornft ft s’infornier de sa sant6 et ft lui souhaiter 
mille prosperities, sans jamais 1’entretenir ni de 
ses travaux, ni d’aucune des vicissi tildes de son 
existence nomade. Le pere Huguenin en etait ft 
la fois inquiet et mortifift; il avait bienenviede 
le lui exprimer avec cet 61an de tendresse qui 
edtdesarmft 1’orgueil du jeune homme,maisle 
d^pit l’emportait toujours lorsqu’il tenait la 
plume, et il ne pouvait s’emp6cher de lui 6crire 
d’un ton de remontrance severe qn’il se repro- 
chait aussitot que la lettre etait partie. Pierre 
n’en t6moignait ni d6pit, ni d6couragement. II 
rgpondait d’un ton respectueux et plein d’affee- 
tion , mais il etait inftbranlable ; et le vieux me- 
nuisier, qui se faisait aider du cur6 pour lire 
ses lettres, remarquait, non sans plaisir. que 1’6- 
criture de son fils devenait de plus en plus belle 
et coulante, qu’il s’exprimait en termes choisis, 
et qu’il y avait dans son style une mesure, tine 
noblesse etm6me line 616gance qui leplacaient 
ddjft bien au-dessus de lui et de tons les vieux 
ouvriers du pays qu’il appelait ses comperes. 
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Enfin, Pierre revintpar une belle journee de 
printemps. C’etait trois semaines avant la visile 
et la communication de M. Lerebours. Le p£re 
Huguenin, un peu vieilli, un peu cassA, bien 
las de travailler sans r el ache , et surtout attriste 
d’etre toujours en lutte dans son atelier avec des 
apprentis grossiers ou indociles , raais trop fier 
pour se plaindre, et affectant un enjouement t[ui 
Atait souvent loin de son ame , vit entrer cliez 
lui un beau jeune homme qu’il ne connaissait 
pas. Pierre avait grandi de toute la tote ; son port 
etait noble et assure, son teint clair et pur que 
le soleil n’avait pu ternir, etait rehanss6 par une 
16g£re barbe noire. II dtait v6tu en ouvrier, mais 
avec une propret6 scrupuleuse , et portait sur 
ses larges 6paules un sac de peau de sauglier 
bien rebondi qui annoncait un beau trousseau 
de hardes. II salua en souriant, des le seuil de la 
porte , et prenant plaisir k l’incertitude et A P6- 
tonnement de son pAre, il lui demanda la de- 
mcure de M. Huguenin , le maitre menuisier. 
Le pAre Huguenin tressaillit an son de cette 
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voix male qui lui rappelait confus6ment celle de 
son petit Pierre, mais qui avait chang6 comme 
le reste. II resta quelque temps interdit, et 
comme Pierre semblait pret a se retirer , voila , 
pcnsa-t-il, ungarsde bonne mine et qui, cer- 
tainement, ressemble a mon fds ingrat; et un 
soupir s’6chappa de sa poitrine; mais aussitbt 
Pierre s’elanca dans ses bras, et tous deux se 
tin rent longteraps embrasses, n’osant se dire 
une parole dans la crainte de laisser voir l’lin 
a l’autre des yeux pleins de larmes. 

Depuistrois semaines que l’enfant prodigue 
6tait rentre dans les habitudes paisibles du toil 
paternel , le vieux menuisier sentait une douce 
joie m61ee de quelques bouflees de chagrin et 
d’inquititude. II vovait bien que Pierre etait 
sage dans sa conduite, sensd dans ses paroles , 
assidu an travail. Mais avait-il acquis cette su- 
p6riorit6 de talent dont il avait nourri le desir 
amhitieux avantson depart? Lepere Huguenin 
souhaitait ardemment qu'il en flit ainsi ; et pour- 
tant, par suite d'line contradiction qui est 
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naturelle a l’homme et surtout a I’artiste, il 
craignait de trou ver son fils plus savant quelui. 
D’abord, il s’6tait attendu a le voir Ataler sa 
science, trancher dn maitre avec ses 61Aves, 
bnnleverser son atelier et l’engager d’un ton 
doctoral A troquer tons ses antiques et fideles 
outils contre des outils de fabrique nouvelle et 
d’un usage inconnu A ses vieilles mains. Mais les 
choses se passArent tout autrement; Pierre ne 
dit pas un motrelatif A sesAtudes, etlorsque 
son p&re fit mine de l’interroger, il Aluda toute 
question en disant qu’il avait fait de son mieux 
pour apprendre, et qu’il ferait de son mieux 
pour pratiquer ; puis, il se mit A la besogne le 
jour mAme de son arrivee et prit les ordres de 
son pAre comme un simple compagnon. Il se 
garda bien de critiquer le travail des apprentis 
et laissala direction supreme de l’atelier A ipii 
de droit. Le pAre Huguenin , qui s’6tait prAparA 
A une lutte desesperee , se sen tit fort a l’aise ; et 
triomphant dans son esprit, il se contenta de 
murmurer entre ses dents A plusienrs reprises 
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(|iie le montle n’dtait pas si chang6 qu’on voulait 
bien le dire; que les anciennescoutumes seraient 
toujours les meilleures , et qu’il fallait bien le 
reconnattre, m6me apres s’fttre llatie de tout 
reformer. Pierre feignit de ne pas entendre.; il 
poursnivitsa taclie, etle pure fut force de decla- 
rer qu’elle 6tait laite avec line exactitude sans 
reproche et une rapidity extraordinaire. 

— Ce que j’aime, lui disait-il de temps en 
temps , c’est que tu as appris a travailler vile et 
cpie l’ouvrage n’en est pas moins soigne. 

— Si vous &tes content, tout va bien , r£pon- 
dait Pierre. 

Quand cette inquietude du vieux menuisier 
fut tout a fait dissip£e , il se sentit tourment6 
d’une autre facon. Il avait besoin de triumpher 
ouvertement, et il 6tait b)ess£ ipie Pierre ne 
repondit pas a ses insinuations lorsqu’il lui don- 
nait a entendre que son tour de France, sans lui 
6tre nuisible, n’avait pas eu tons les avantages 
qu’il s’dtait vante d’en retirer , qu’il n’avait rien 
(lecouvert de merveilleux , qu’en un mot, ilei'it 
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pu apprendre k la maison tout ce qu’il avait 6t6 
cbercher bien loin. Une sorte de d6pit s’empara 
de lui insensiblement et fit assez de progriis pour 
le reudre soucieux et mefiant. 

— II faut , disait - il tout bas & son com- 
pare le serrurier Lacr6te , que mon garcon 
me cache quelque secret. Je parierais qu'il en 
sait plus qu’il n’en veut faire paraitre. On di- 
rait qu’en travaillant pour moi, il s’acquitte 
d’nne dette , mais qu’il reserve ses talents 
pour le temps oil il travaillera a son compte, 
afin de m’ecraser tout d’un coup. 

— Eh bien , repondait le compare Lacr6te , 
tant mieux pour vous ; vous vous reposerez 
alors, car vous n’avez que ce fils , et vous 
n’aurez pas besoin de l’aider A s’6tablir ; il se 
fera tout seul une bonne position, et vous joui- 
rez enfin de la vie en mangeant vos rentes. 
N’tHes-vous pas assez riche pour quitter la pro- 
fession, et voulez-vous done disputer la clien- 
telle du village A votre enfant unique? 

— Dieu m’en garde ! reprenait le menuisier. 
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je ne snis pasambitieux et j’aime men filseonime 
nioi-ni6me; mais voyez-vons , il y a l’amour- 
propre ! Croyez-vous qu’on se resigne a soixante 
ans, a voir sa reputation eclipstie par un jeune 
homme qui n’a in6me pas voulu prendre vos 
lecons, lesjugeant indignes de son genie? Croyez- 
vons que ee serait une belle conduite de la part 
d’uii fils, de venir dire a tout le raonde : Yoyez ! 
je travaille mieux que mon pere, done moil 
pere ne savait rien ! 

En raisonnant ainsi , le tuaitre menuisier ron- 
geait son frein. II essayait de trouver quelque 
chose a reprendre dans le travail de son fils, et 
s’ il surprenait la moindre trace d’enjolivement 
a scs pieces de menuiserie, il la eritiquait amere- 
inent. Pierre n’en montrait aucun ddpit. D’uu 
coup de rabot il enlevait lesteinent l’ornement qu i 
semblait s’ At re echappe malgre lui de sa main : 
il c‘taitr6solu a tout souffrir, A selaisser humilier 
inille fois plutbt que de faire mauvais menage 
avec son pere. II le connaissait trop bien pour 
ne pas avoir prevu qu’il no fallait |ias essayer de 
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le primer. Content d’avoir acquis les talents 
qu’il avait ambitionnes , il attendait que l'occa- 
sion de les faire appr6cier vint d’elle-m^nie , 
et il savait bien qu’elle ne tarderait pas. En 
effet, elle se pr6senta le jour ou l’6conome 
conduisit les deux menuisiers au chateau pour 
examiner les travaux en question. 


CUAPITRR 111 




Us furent introduitsdans mi antique vaisseau 
<{ui avail servi successiveuient de cliapelle, de 
bibliotMque, de salle de spectacle et d’ecurie, 
suivant les vicissitudes de la noblesse ou les 
gotits des divers possesseurs du chateau. Cette 
salle 6tait situ6e dans un corps de Mtiment an- 
t6rieur aux autres constructions cjui compo- 
saient le vaste et iinposant inanoir de Villepreux. 
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Elle 6tait d’un beau style gothique flamboyant, et 
les arceaux cle la charpente annoncaient qu’elle 
avait et6 consacrde au culte religieux. Mais en 
changeant son usage a diverses epoques, on 
avait change ses ornements, et les dernieres 
traces de reparation qui subsistaient, c’btaient 
les boiseries du quinzieme si6cle, qu’au dix- 
huitieme on avait couvertes de planches et de 
toiles peintes pour jouer des pastorales, l'opera 
du Huron , et la Melanie de M. de Laharpe. 
Un reste de ce decor, barbouille de guirlandes 
f'an6es et d’amours eraillcs , avait 6te enleve, 
et une certaine pi6ce situ6e dans uue tourelle 
adjacente avait pu ouvrir line porte, longtemps 
mur6e, sur la grande salle ddblay^e de ses ori- 
peaux. Or, la tourelle 6tait un lieu favori pour 
une certaine personne de la famille. Des qu’on 
eut d6couvert une nouvelle issue a cette piece 
et un usage a cette porte, on voulut qu’elle put 
communiquer avec la chapelle; mais il n’y man- 
quait qu’une chose, c’btait un escalier. Dans 
le principe, la porte donnait sur une tribune 
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dans laqnelle le chdtelain ct sa famille venaient 
econter les offices, et la tourelle servait d’ora- 
toire. Sous la cogence, la tribune servit a 
appuyer la toile de fond du the&tre , et la tou- 
relle fut tantdl le foyer des comediens ama- 
teurs, tantot le cabinet de toilette de quelque 
prima-donna de haute voice. On avait prati- 
que pour la communication avec les coulisses, 
un de ces escaliers a roulettes, qu’on appelle 
echelles a marches, en termede menuiserie, et 
dont on se sertdans les bibliotheques ou dans les 
ateliers de peinture pour atteindre aux rayons 
superieurs ou aux parties dlevees des grandes 
toiles. C’etait un ouvrage grossier, provisoire, 
et pouvant se deplacer, suivant l’exigence 
du decor. La famille de Villepreux ayant 
su apprecier la beaute des boiseries meprisees 
et mulilees par la generation preeedente, 
elle resol ii t d’ntiliser cette vaste piece aban- 
donnee depuis la revolution aux rats et aux 
choueltes. 

Ou avait done deerete cc qui suit : 
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L’ex-chapelle du moyen age , ex-hibliotheque 
sous Louis XIV, ex-salle de spectacle sous la 
r6gence, ex-ecurie durant Immigration, servi- 
rait d6sormais d’atelier de peinture, on pour 
mieux dire de mus6e. On y rassemblerait tons 
les vieux vases et meubles rares , tons les por- 
traits de famille et anciens tableaux, tons les 
livres de prix, toutes les gravures, en un inot 
toutes les curiosites ^parses dans le chateau. II 
y avait place pour tout cela et pour toutes les 
tables, modules et chevalets . cpi’on voudrait y 
ajouter. 

La partie qui avait et6 tour a tour le cliceur 
de la chapelle et l’emplacement du theatre , 
reprendrait , comme monument , sa forme demi- 
circulaire et son apparence de chceur reconvert 
de boiseries sculpt6es. C’etaient ces belles sculp- 
tures en plein chtine noir qu’il s’agissait de 
restaurer. L’ancienne porte de la tourelle que 
les macons venaient de demasquer donnerait 
comme autrefois sur une tribune; mais cette 
tribune servirait de palier, garni d’line balus- 
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trade, a mi escalier tournant dont plusieurs 
dessins avaient 6tb essayes etparmi lesquels on 
devait choisir le plus convenable. 

Cette cliapelle, cet escalier et cette tourelle, 
auront trop d’importance dans le cours de notre 
recit, pour que nous n’ayons pas cherche a en 
presenter 1’image a 1’esprit du lecteur. Nous 
devons ajouter que ce corps de Mtiment etait 
situe entre mie partie du pare ou la vbgbtation 
avait envahi les allees, et line petite cour on 
preau qui avait etc tour-a-tour cimetiere , par- 
terre et faisanderie, et qui n’etait plus qu’un 
impasse obstru6 de decombres. 

C’etait done l’endroit le plus silencieux et le 
moins frbquente du chateau, line retraite pbi- 
losopbique, ou un laboratoire artistique que 
l'nn voulait deblayer et restaurer, mais con- 
server mysterieux et sombre, soit pour y tra- 
vailler sans distraction , soit pour s’v retrancher 
contre les visiteurs importuns. 

C’est vers ce lieu solitaire que W. Lere- 
liours conduisit les deux menuisiers , I’un 
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calme, et I’autre s’cfforcant do le paraitre. 

Mais d’abord , Pierre ne songea ni a son pere , 
ni a lui-m6me. L’amour de sa profession qn’il 
comprenait en artiste, fut le senl sentiment qni 
s’empara de Ini lorsqu’il p6n6tra dans cette 
antique salle, veritable monument de 1’art de la 
menuiserie. II s’arrbta au seuil. saisi d'un grand 
respect, ear il n’est point d’ame plus portee a 
la veneration que celle d’un travailleur conscien- 
cieux. Puis il s’avanca lentement sous la voiite 
et parcourut toute 1’enceinte, d’un pas illegal, 
tantot se pressant pour examiner les details, 
tan tot s’arrbtant pour admirer l’ensemble. Ine 
joie sainte rayonnait sur son visage, sa bouclie 
entr’ouverte ne laissait pas 6chapper un seul 
mot, et son perele regardait avec btonnement, 
comprenant a demi son transport, et se deman- 
dant quelle pensbe l’agitait pour le faire ainsi 
paraitre fier, assure 1 , et plus grand de toute la 
t6te qu’cl 1’ordinaire. Quant a l’bconome, il btait 
incapable de rien coneevoir a ce ravissement , 
et cmiime les deux memiisiers gardaient le 
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silence , il se ddcida <i entamer la conversa- 
tion. 

— Vous voyez . mes amis, lenr dit-il tie ce 
ton benin qni 6tait chez lui le signe preeur- 
seur d un acctis de ladrerie, qu’il n’y a pas 
taut d’onvrage qu’on ponrrait le croire. .le 
vous ferai observer qne les frises et les figu- 
rines etant on travail hors de votre compe- 
tence, nous ferons venir de Paris des artistes 
tournenrs et sculpteurs en bois pour raccoin- 
moder celles qui sont brisees et pour r6ta- 
blir cedes qui out disparu. Ainsi vous n’avez 
a vous oecuper qne des grosses pieces; vous 
aurez amettre des morceaux dans les panneaux 
cnclommages, a resserrerles parties clisjointes, 
a eonfectionner ca et \a quelques moulures, a 
rapporter des morceaux dans les coruicbes, etc. 
Je pense qne vous pouvez faire proprement ces 
oves?... Vous, maitre Pierre, qui avez voyage , 
vous ne serez pas embarrasse pour les torsades 
incrustees en balustres, n’est-ce pas? Et l’eco- 
nome accompaguait. d’un sourire . moitie pa- 
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ternel, moiti6 d6daigneux , ces impertinentes 
dubitations. 

Le p6re Huguenin , qui 6tait assez bon ou- 
vrier pour comprendre la difficult^ du tra- 
vail, k mesure qu’il I’examinait, fronca le soured 
a cette interpellation directe aux talents de son 
fils. Dans ce moment, il etait encore partag6 
entre la secrete jalousie de l’artiste et fespoir 
orgueilleux du pere. Son front s’6elaircit lors- 
que Pierre, qui n’avait pas sembld 6couter 
M. Lerebours, r6pondit d’une voix assume: 

— Monsieur f^conoine , j’ai appris dans ines 
voyages tout ce que j’ai pu apprendre ; mais il 
n’y a rien dans ces oves, dans ces torsades, et 
dans le rapport de toutes ces pieces, que mon 
p6re ne soit capable d’entreprendre et de ine- 
ner a bien. Quant aux figures et aux orne- 
ments d6licats, ajou ta-t-il en baissant un pen 
la voix par un sentiment de secrete modestie, ce 
serait une tdche faite pour nous tenter fun et 
V autre, car c’est un beau travail et il y aurait 
de la gloire a faccomplir. Mais cela nous de- 
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manderait beaucoup de temps, nous n’aurions 
peut-Atre pas tons les outils necessaires et, a 
coup sdr, nous ne trouverions pas dans le pays 
de compagnons pour nous seconder. Ainsi nous 
nous tiendrons a notre partie. Maintenant vous 
plait-il de nous montrer la place et le plan de 
l’escalier dont vous avez parl6 ? 

Au fond de la chapelle , la petite porte dont 
j’ai parl6, mystArieusement enfoncAe dans 1’6- 
paisseur du niur, et recouverte d’une vieille 
tapisserie, n’avait plus pour palier extArieur que 
quelques planches vermoulues, dernier vestige 
de la tribune. 

— G’est ici , dit M. Lerebours. Cornme il 
n’y a pas de cage d’escalier dans la mu- 
raille, il faut faire un escalier exterieur , tout 
en bois, et tournant en spirale. Voyez, prenez 
vos mesures, si vous voulez. Voici une Acbelle 
qu’on peut approcher. 

Pierre approcha l’^cbelle A marches et monta 
jusqu’A la tribune (jui n’Atait Alevee que d une 
vinglaine de pieds au-dessus du sol. 11 souleva 
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la portiere et admira le travail exquis de la 
jvorte scnlpt6e, ainsi que les ornements d’archi- 
tecture a filets d61icatement enroules ijui enca- 
draient les chambranles et le tympan. 

- Cette porte est aussi a r6 parer, dit-il , car 
les armoiries qui forment le centre des niedail- 
lons ont et6 brisees. 

— Oui , dans la revolution , rdpondit l’6co- 
uome en detournant les yeux d’tm air hypo- 
crite; etce fat une grande barbarie , car e’e- 
tait 1’ oeuvre d’un ouvrier bien habile , on 
n’en saurait douter. 

Les joues du p£re Huguenin se colorerent 
d’un rouge vif. II connaissait bien le validate 
qui avait donne jadis le meilleur coup de hacbe 
ii cette devastation. 

— Les temps sont changes , dit-il avec tin 
sourire oil la malignite surmontait la confu- 
sion, et les ecussons aussi. Dans ce temps- 
li on brisait tout, et on ne se doutait gnere 
qu’on se taillait de la besogne pour l’avenir. 

— Ce n’est pas si mauvais pour yous, <1 it 
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I’intendant avec un rire froitl et saccade dont 
il accompagnait toujours ce qu’il lui plaisail 
d’appeler ses traits degaiete. 

— Ni pour vous non plus, monsieur Lere- 
bours,- r6pondit le vieux mennisier. Si on n’a- 
vait pas enfoncd ces portes, vous n’en auriez pas 
aujourd’hui les clefs; si on n'edt pas vendu ce 
chateau , la branche cadette des Villepreux 
n’aurait pas fail un si bon marclie qne dc 
l’acheter en assignats a la branche abide , et 
ne serait pas si riche a l’heure qu’il est. 

— La famille de Villepreux a toujours etc 
riche, dit M. Lerebours d un ton aider; etavant 
d’acheter cette terre, elle n’etait pas, je peuse, 
sur le pave. 

— Bah ! repril le pere Huguenin d’un ton 
goguenard ; a pied , a clieval on cn carrosse , 
nous y sommes tous, sur ce pauvre pave du 
bon Dieu ! 

Pendant cette digression, Pierre, examinant 
toujours la porte, essayait de 1’ouvrir afin d’en 
voir les deux faces. M. Lerebours l'arreta. 
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— On n’entre pas ici, dit-il d’un ton doctoral , 
la porte est ferrate en dedans; c’est le cabinet 
delude de mademoiselle de Villepreux, et moi 
seul ai le droit d’y pen6trer en son absence. 

— II faudra toujours bien enlever la porte 
pour la Sparer, dit le p6re Huguenin , a moins 
que vous ne vouliez y laisser des chattiercs. 

— Ceci vieudra en son temps , r6pondit 
M. Lerebours; vous n’avez affaire mainte- 
nant qu’avec l’escalier. Yoici la place , et si 
vous voulez desceudre je vais vous montrer 
le plan. 

Pierre descendit de l’6chelle , et l’6conome 
deroula d’abord devaut lui plusieurs planches; 
c’etaient diverses gravures a l’eau forte d’apres 
des tableaux de vieux interieurs llamands. 

— Mademoiselle, dit M. Lerebours, a d£sir6 
que bon se conformat an style de ces escaliers, 
et que Ton choisit panni les 6chantillons que 
voici celui qui s’adapterait le mieux aux exi- 
gences du local. J’ai fait en consequence tracer 
un plan suivant les lois de la geometrie; je 
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presume qn’en vous le faisant expliquer vous 
pourrez vous y conformer. 

— Ce plan est defectueux , dit Pierre aus- 
sitot qu’il eut jete les yeux sur la planche de 
trait que fintendant d6roulait devant lui d’un 
air important. 

— Songez a ce que vous elites, moil ami, re- 
pondit feconome; ce plan a et6 ex6cut6 par 
mon fils..., par mon propre fils. 

— Monsieur votre fils s'est tronipe , reprit 
Pierre froidement. 

— Mon tils est employe aux ponts-et-chaus- 
sees, apprenez cela, maitre Pierre, s’6cria rin- 
tendant tout rouge de depit. 

— Je lie dis pas le contraire, dit Pierre en 
souriant; mais si monsieur votre fils 6tait ici, il 
recomiaitraitson erreur et ferait tin autre plan. 

— Sous votre direction, sans doute, monsieur 
1’entendu? 

— Souscelle du bon sens, monsieur feco- 
nome; el il m’en dounerait une quo je pourrais 
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Le pore Iliiguenin riait tie plaisir clans sa 
barbe grise; il etait enchants (jue son fils le 
venge&t des allusions de M. Lerebours. 

— Yoyons done ce plan, dit-il d’un air ca- 
pable 1 ; et tirant de la poehe de son gilet, cjui lui 
deseendait sur le genou, une paire de lunettes 
de eorne, il sen pinca le nez et fit mine de 
commenter laplanche, quoiqu’il n’y comprit 
rien du tout. Le dessin lineaire 6tait un gri- 
moire qu’il avait toujours affects de mepriser. 
mais une foi instinctive lui disait en cct instant 
epic son fils <Mait dans le vrai. Il lie rnancpia pas 
d’affirmer que le plan 6tait faux, que cela sau tail 
aux yeux, et il le soutint avec taut d’aplomb, 
que Pierre l’eiit cm converti a 1’eHude du trait, 
s'il ne se flit apercu qu’il tenait la planche a 
l’envers. Il se liata de la lui oter eles mains, de 
peur que l’6conome, epii n’6tait du reste gut*re 
plus verse que lui dans cette partie, ne le remar- 
quat. 

— Monsieur votre fils pent fit re tres-ha- 
bile elans les pouts-et-ehaussees, poursuivait le 
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pure Hugueniu cn rieanant; mais il no fait pas 
beaucoup d’escaliers sur les grandes routes , quo 
je sache. Ghacun son metier, monsieur Lore- 
hours, soil dit sans vous offenser. 

— Ainsi vous refuse/, de faire c-et escalier? 
dit Lerebours en s’adressant a Pierre. 

— Je me charge de le rectifier, repoudit 
Pierre avec douceur. Ce ne sera pas difficile, et 
le mnuvement sera le meme. J’y ajouterai uni* 
rampe de ch6ne d6coupee a jour, dans le style 
de la boiserie, et des pendcntifs assortis a ceux 
de la route de cbarpente. 

— Vous etes done sculpteur aussi? dit M. Le- 
rebours avec aigreur; vous avez tons les ta- 
lents! 

— Oh! non pas tons, repoudit Pierre avec 
nil soupir plein de bonhomie, non pas meme 
tons ceux que je devrais avoir. Mais essayez- 
moi dans ma partie, et si vous 6tes content, 
vous me pardonnerez de vous avoir contredit; 
e’etait sans intention de vous blesser, je vous 
jure. Si j’avais a m’oeeuper de la construction 
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d’un pout oil d’un projet de route, je me met- 
trais avec plaisir sous les ordres de M. Isi- 
dore, parce que je sais que j’aurais beaucoup 
de clioses utiles a apprendre de lui. 

M. Lerebours, uu peu radouci, cousentit a 
ecouter la critique pleine de douceur que Pierre 
lui fit du plan d’esoalier. La demonstration fut 
faite avec clarte, et le p£re Huguenin la comprit 
d’emblee, car il etait arrive par la pratique et 
la logique naturelle a une connaissance assez 
elevee de son art: mais M. Lerebours, qui n’a- 
vait ni la tbeorie ui la pratique, suait a grosses 
gouttes tout en feignant de comprendre; et 
pourclorele differend , il fid decide que Pierre 
ferait un autre plan,etqu’on le soumettrait a 
1’architecte que la famille honoraitde sa clien- 
telle. M. Lerebours etait bien aise de faire cette 
6preuve avant d’employer le jeune menuisier, 
et on arreta que le devis du travail et les condi- 
tions du salaire seraient ajourn6es jusqu’au ju- 
gement de rarchitecte. 

Lorsque les Huguenins furent i*ontr6s cliez 
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eux , le p£re garda un profoiul silence, lin atten- 
dant le soir, on reprit les travaux, et Pierre, 
sans plus d’orgueil qne les autres jours, se mit 
a raboter les planches qne Ini pr6se#itait son 
pere; mais il etait facile de voir que celni-ei ne 
lui taillait plus la besogne avec autant d’assu- 
rance et qu'il Ini parlait avec plus d’egardsque 
de coutume. II alia m6me jusqu’i le consulter 
sur un proc<kl6 fort simple que Pierre employait 
en d6bitant certaines pieces. 

— Votrc manure est bonne aussi, lui re- 
pondit Pierre. 

— Mais eufin , dit le vieillard , la tienne van l 
mieux, sansdoule? 

— Elle m'est plus facile, r^pondit Pierre. 

— - Tu d6sapprouves done la mienne?dit en- 
core le pere Huguenin. 

— Nulleineut, nSpondit le jeuue hornnie, 
pnisqu’avec un pen plus de temps et de peine, 
vous arrive?, au inline r6sultat. 

Le vieux menuisier comprit cette critique de- 
licate el se mordit les levres, puis mi sourire 


L E COM PAG NON 


18 

d’approbation effaea cette grimace involontaire. 

Apres le souper, Pierre se mit a l'oeuvre. 
11 tira de son carton tine grande fenille de 
papier, prit son crayon , son compas et sa regie , 
tira des lignes et les conpa par d’antres lignes, 
arrondit des courbes, des demi-courbes, fit des 
projections, des developpements , et a mi— 
unit son plan fut termini. Le pfre Hugnenin , 
ipii feignait de soinmeiller aupres de la clie- 
minee, le suivait des yeux par-dessus son 
6paule. Qnand il vit qti’il refermait son porte- 
feuille et s’appretait a se concher sans dire 
nn mol : Pierre, dit-il enfm d’nne voix 
oppressee, tn joues gros jen ! Ls-tu bien 
stir d’en savoir plus long que le fils de 
M. I .erebours, qu’un jeune lioinme qui a ete 
eleve dans les ecoles, et qui est employe par le 
gouvernement? Ce matin . pendant que tu expli 
quais les fautes de sou plan, quoique tu te ser- 
vissesde mots qui tie me sont pas trt's faniiliers, 
j’ai compris que tu pouvais avoir raison; mais il 
est facile de blamer. et malaise de fairemieux. 
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Comment peux-tu te flatter de ne paste tromper 
toi-m&me dans toutes ces lignes que tu viens de 
croiser sur un chiffon de papier? 11 n’y a qu’en 
essayant les pieces les ones avec les antres, et 
en retouchant a inesure, qu’on pent etre liien 
sur de ce qu’on fait. Si tu commets line faute en 
travaillant, ce n’est qu’une journee et un pen 
de bois perdns ; tu corriges, personne ne s’en 
apercoit et tout est dit. Au lieu que si tu fais 
la un trait de plume a faux, voila tons les beaux 
savants auxquels tu veux t’en rapporter, qui 
vont crier que tu es un ignorant, un maladroit, 
et tu seras perdu de reputation avant d’avoir 
rien fait. YoilA tantot quarante-cinq ans que 
j’exerce mon metier avechonneur et profit; une 
faute sur le papier edt pu me faire echouer au 
debut de ma carriere. Aussi me suis-je bien 
garde de me mettre en concurrence avec ceux 
qui pretendaient en savoir plus long quemoi. J’ai 
fait mon petit chemin, avec mon petit proverbe: 
« A l’oeuvre on connait l’artisan. » Prends garde a 
toi, mon enfant ! mefic-toi de ton amour-propre. 
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— Mon amour-propre n’est pas ici en jeu, 
soyez-eu sur, mon bou pere, repondit Pierre; 
je lie veux luimilier personne, ui chercher 
a me faire valoir ; mais il y a au-dessus de 
nous tous quelque chose qui est infaillible, et 
qu’aucune vanity, aucune jalousie ne peut plier 
a sou profit : c’est la verity demontree par le cal- 
cul et 1’ experience. Quicouque a entrevu claire- 
ment cette v6rit6 une bonne fois, lie peut jamais 
s’6garer dans de fausses applications. Je vous 
l’ai d6jadit, vos precedes sont bons, puisqu’ils 
vous font reussir a tout ce que vous entrepreuez, 
et j’ajouterai que, plus j’examine votre travail, 
plus j’admire ce qu’il vous a fallu de presence 
d’esprit, d’ intelligence, de courage et de me- 
moire pour vous passer de geometric. La theorie 
ne vous apprendrait rien, a vous qui avez un 
esprit superieur; mais vous comprendrez le 
bienfait de cette theorie, lorsque je vous dirai 
qu’avec son secours, le plus borne de vos ap- 
prentis pourrait arriver, dans pen de temps, 
non a la 11161110 habilcte, mais a la 11161110 eerti- 
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tilde que quarante-cinq amides de travail assidu 
vous ont fait aequdrir. La science exacte, n’est 
autre chose que le resultat de l’expdrience de 
tons les homines raisonnde, constatde et de- 
mon trde dans des termes dont le technique vous 
effraie a tort , car leur precision est plus facile a 
retenir que toutes les vagues demonstrations 
de l'usage vulgaire. Avec le secours du dessin , 
vous eussiez pu savoir a vingt ans ce que vous 
saviez peut-dtre a peine a quarante, et vous 
eussiez pu exercer votre grande intelligence 
sur de nouveaux sujets. 

— II y a du bon dans tout ce que tu dis la , 
repondit le pere Huguenin , mais si tu triomphes 
dans le dCfl que tu portes au fds de l’dconome, 
crois-tu ipie son pere ne nous en voudra pas 
mor tellement, et ne confiera pas a quelque 
autre le travail qu’ilnousa propose ce matin'? 

— II n’aura garde de mdcontenterses maitres. 
Happelez-vous, mon pdre, queM. de Villepreux 
est un honmie actif, vigilant, econome; M. Le- 
rebo urs sait hieu qu’il lau t que les choses soient 
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bien faites et sans prodigality ; c’est pourqnoi il 
vous a choisi, quoiqu’il n’aime pas les anciens 
patriotes. II vous conservera la pratique du 
ehdteau, n’en doutez pas, et d’autant plus que 
l’architecte lui dira que vous etes plus capable 
quo bien d’autres. 

Doming par la sagesse de son fils, le pere 
Huguenin s’endormit tranquille, et trois jours 
apres il fut mand6 au chateau pour s’entendre 
avec l’architecte qui 6tail venu en personne 
examiner les lieux et l'aire un devis des de- 
putises totales pour le compte du chatelain. 

L’architecte etait passablement enclin a don- 
ner gain de cause aux plus puissants, c’est- 
a-dire a M. Lerebours et a sa progen itu re. 
Aussi, des qu’il eut jete les yeux sur les 
deux plans, il s’dcria : 

— Sans aucun doute le plan de monsieur 
votre flls est excellent, mon petit pere Le- 
rebo urs; et le votre, moil pauvre ami Pierre, 
est boiteux de Jtrois jambes. En parlant ainsi , 
d jetait dedaigneusemenl sur la table le plan 
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tie l’employG aux ponts-et-cbaussees, ne dou- 
tant pas que ce ne flit l’ceuvre dn menuisier. 

— Permettez, Monsieur, lui dit Pierre avec 
sa tranquillity aceoutumye, le plan que vous 
rejetez n’est pas le mien. Veuillez regarder 
eelui (pie vous venez d’approuver; mon nom 
est ycrit en petit caractire sur la dernifire 
marcbe de l’escalier. 

— Ma foi , c’est vrai , s’^cria l’architecte 
avec ii n gros rire ; j’en suis Iach6 pour vous . 
mon pauvre pere Lerebours, votre fils s’est 
Mousy. Aliens, n’en sovez pas dysoiy, cela 
pent arriver a tout le monde! — Quant a 
toi, mon garcon , ajouta-t-il en se tournant 
vers le fils Huguenin et en lui frappant sur 
l'epaule, tu entends ton affaire, et si tu es 
aussi bon sujet que tu es bon g^om^tre, tu 
pourras faire ton ebemin. Voila line planche 
dessinye avec beaucoup de goitt et d’intelli- 
gence, continua-t-il en relournant an dessin 
de Pierre Huguenin, et eet escalier pourra 
ytre aussi commode qu'eiygant. Employez- 
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moi ce menuisier-la, pore Lerebours, vous 
en paurrez faire venir de loin qui ne It; vau- 
dront pas. 

— C’est aussi mon intention, r6pdndit Lere- 
bours avec le calme d’une profonde politique. 
Je sais rendre justice au talent , et reconnaitre 
le m6rite ou il se trouve. Mon fds est certaine- 
ment un homme tres-fort en g6ometrie, niais 
il a une t6te si jeune, si ardente... 

— Allons, allons! il aura pense a quelque 
jolie femme en dessinant son plan, dit Larch i- 
tecle. Le gaillard est assez bel homme pour avoir 
souvent de telles distractions ! . . . 

Le pure Lerebours se mit a rire comme line 
cresselle, tandis que l’architecte lui repondait 
comme une grosse clocbe. Quand ils eurent 
6puis6 toute leur gaiete 16gf>re, ils se mirent a 
faire le devis general des travaux , tandis que le 
maitre menuisier et son fils faisaient celui qui 
concernait leurs attributions. Le prix fut d6- 
battu avec une horrible tenacity de la part tie 
Lerebours et nne grande fermete de la part de 
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Pierre Hugiicnin. Ses pretentions dtaient si tno- 
der£es, que sou pure sachant bien que Lere- 
bours voudrait les reduire sans pudeur, l’accu- 
sail secretement de ne pas savoir faire ses affaires. 
Mais Pierre fut in£branlable , et l’arcbitecte, 
force de convenir que la demande etait sens^e. 
termina le diff£rend en disant tout bas a l’oreille 
de reconome : 

— Concluez vite avant (}ue le pere ne d6- 
fasse le marche. 

Le contrat fill done signb. L’architecte 
se chargea de toiser a la tin les travaux. Apres 
tout, an point on en sont les institutions qui 
sacrifient toujours l’ouvrier k celui qui l’em- 
ploie, 1’ affaire 6 tail bonne pour le maitre me- 
nuisier. 

— Allons, disail-il a son fils en revenant au 
logis , tu fen tends a toutes choses ; voici la 
premiere fois de raa vie que je termine un mar- 
che sur mon premier mot. 


CHAPITRE rv. 
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A huit jours tie 1&, les Huguenins ayantachev6 
de remplir tous les engagements contraries 
envers leur clientelle villageoisc, prirent pos- 
session de la chapelle el commencerent leurs 
travaux. Ordinairement, a Paris, les ouvriers 
emportent les pieces d’ouvrage a leur domicile 
et no reviennent an local dont ils out l’entre- 
prise quo pour poser et rajuster les parties. 
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Mais clans les chateaux il est assez d’usage ((tie 
le vaisseau en reparation devienne l’atelier des 
travaux coramuns. 

Pierre Atait toujours lev6 avant le jour. Aux 
premiers rayons du soleil il promenait deja le 
compas sur les vieux ais de chfine cle la boi- 
serie s6culaire, et c!6ja la tAche etait taillAe 
aux apprentis lorsqu’ils arrivaient, les yeux 
encore gonfles par le sommeil. Il advint qu’mi 
soir, Pierre absorb^ par rexamen de la boi- 
serie , et ayant trace plusieurs figures a la 
craie sur un panneau noirci par le temps, 
oublia dans ses calcnls l’heure avancee et la 
solitude cpii s’etait faite autour de lui. Son 
pi're s’etait retire depuis longtemps avec tons 
ses ouvriers, les portes du chateau etaient 
fermees , et les cbiens de garde etaient laches 
dans les cours. Le vigilant econome, surpris 
de voir une lampe briber encore derriere le 
haut vitrage de l’atelier, vint,son trousseau de 
clefs dans une main et sa lanterne sourde dans 
l’autre, regardera la porte avec precaution. 
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— (rest vo us. maitre Pierre, s’ecria-t-il lors- 
qu’il eut reconnu le jeune menuisier a tra- 
vel’s les fentes, n’avez-vous pas assez travailld 
pour un jour? 

Pierre lui ayant r6pondu cpi’il avait en- 
core do l’ouvrage pour line henre , M. Lere- 
bours lui remit la clef d’une des portes du pare, 
lui recommanda de bien eteiudre sa lumiere 
et de bien refermer les portes en s’en allant. , 
puis lui souhaita bon courage et alia se livrer 
aux douceurs du repos. 

Pierre travailla encore deux heures, i't 
lorsqu’il eut r^solu le probl^me qui l’embar- 
rassait, i) se decida a aller dormir; mais il 
entendit sonner deux beures a l’horloge du 
clidteau. Pierre craignit t[ue sa sortie a une 
pareille heure ne fut re marquee dans le 
village et ne donn&t lieu i des commen- 
taires. 11 fuyait la reputation de bizar- 
rerie que son amour pour f etude n’edt pas 
manqu6 de lui attirer. D’ailleurs ses ap- 
prentis devaient bientdt arriver, et sal allait 
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se coucher, il nc pourrait se rdveiller avec 
assez d’exactitude pour les recevoir et los 
mettre a Pouvrage. II se decida a s’6tendre sur 
un monceau de ces menus copeaux et de ces 
rubaus de hois cpie les mennisiers enlevent de 
leurs planches en rabotant. Ce fut un lit assez 
doux pour ses mernbres robustes. Sa veste 
lui servit d’oreiller et sa blouse de couver- 
ture. Mais k mesure que le jour approchait , 
Pair devenait plus frais , Phumiditd du ma- 
tin p6netrait par les fentHres dont la pluparl 
des chassis etaient enleves. et ee malaise 
du (Void etait augments par un peu de cour- 
bature que Pierre avait prise a se tenir tout 
le jour sur les 6ehelles. II chercha autour de 
lui s’il ne trouverait rien pour se rdchauffer. 
et ses yeux se porterent sur la vieille tapis- 
serie qui couvrait la petite porte donl il a ete 
parks au precedent ehapitre de cette li is— 
loire. La porte avait 6t£ eulevt'e pour 6tre 
raccommodde, et la tapisserie seule restait. 
Pierre monta sur l'echelle. mais seulement 
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alors il se souvint que le soigneux eco- 
nome avait clou6 cette tapisserie au mm* tie 
tous cdt6s . pour empficher la poussi&re 
on les regards profanes de penetrer dans 
le cabinet d’6tude de mademoiselle de Ville- 
preux. 

II se souvint aussi en cet instant du ton 
d'importance avec lequel I’intendant lui avait 
interdit d’entr’ouvrir cette porte, le jour ou 
il avait voulu l’examiner des deux cot6s. I T n 
sentiment de curiosity s’empara de Ini 7 non 
cette curiosite vulgaire et int^ressee qui est 
propre aux esprits 6troits, mais ce besoin 
aventureux qu’eprouve tine imagination vive, 
vou6e a Vignorance de la plnpart des clioses 
qu’elle ponrrait com prendre. Le cabinet d’b- 
tude de la demoiselle du chateau doit tMre , 
pensa-t-il, rempli de ces objets d’art ([u’on 
veut installer dans l’atelier. II doit y avoir la 
des livres, des tableaux, et a coup shr quel- 
(pie ancien meuble fort curieux et fort in- 
teressant pour moi. Je n’ai quo deux clous 
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a enlever, je ne suis ni mi espion , ni mi vo- 
leur; pourquoi l’air quo ma poitrine exhale, 
pourquoi mon regard respectueux pour 
tout ce qui est beau, profanerait-il ce sanc- 
tuaire? 

Ce flit bientot fait. Un coup do main de- 
gagea un cote de la tapisserie et Pierre 
enlra dans le cabinet. C’etait une petite ro- 
tonde occupant tout le second etage d une des 
tourelles elancees du chateau. On avail decore 
avee recherche cette jolie piece qu’6clairait 
une seule vasle croisee dominant les jardins , 
Its hois et les prairies a perte de vue. Un beau 
tapis turc, des rideaux de damas, des platres, un 
cbevalet, de vieilles gravures richement enca- 
drees, un beau bahut de la renaissance, un 
dressoir du mihne style, des livres, un crucifix, 
un vieux tilth peint et dort* , une thte de mort, 
des vases de la Chine, mille details de ce goht 
moderne sans ordre, sans plastique et sans 
hut, niais elegant, exeentrique, hrudit, qui 
semble veuerer le passe en se juuant du pro- 
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sent : voila le pandemonium artistique qui 
frappa les regards du jeune ouvrier. A cette 
epoque le gout des curiosites n’etait pas encore 
descendu dans la vie vulgaire. La boutique 
de brie a brcic n’etait pas aussi essentielle 
dans chaque rue de Paris , et m6me dans les 
quai'liers de la banlieue , que la boutique du 
boulauger et l’euseigne du marchand de vin. 
II etait du meilleur ton de rechercber sur les 
quais ces vestiges ternis du luxe de nos p tires. 
On ne trouvait pas aussi l'acilement qu'au- 
jourd’hui des ouvriers habiles et savants pour 
les reparer. - Tous les objets pilles dans les 
ancieus chateaux on proscrits par la mode 
grecque el romaine de l’empire, et jetes an 
rebut dans tous les coins du nionde, n’etaient 
pas sortis des greniers et des chaumieres, 
comnie la baguette magique de la mode nou- 
velle les en a tires depuis quelques anuses. 
On ne les imitait pas avec taut d’art qu'il flit 
impossible de constater leur antiquity ; enlin 
on les croyait bieu plus precieux parce qu’ou 
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les croyait plus rares. S’eutourer de oes objets 
heterogenes et vivre dans la poussiere dn 
pass6 etait deja une mode, mais one mode 
exquise et r6pandue seulement dans les hautes 
classes on chez les artistes en vogue. C'est de 
la que partit la litterature des balnits, des 
hanaps et des credences, la peinture des 
dressoirs et des trophees, la mise en scene 
lyrique des cottes de mailles, des dagues et 
des rondaches, et tant d’autres tendances de 
l’art, pueriles et bienfaisantes manies qui de 
tout temps out eu le privilege d’amnser 
et de miner les riches, les oisifs et les 
stngcurs tons tant que nous sommes. 

Pierre s’eprit naivement de tmites ces 
babioles , s’imaginant que mademoiselle de 
Yillepreux etait la seule demoiselle assez ar- 
tiste pour s'asseoir sur une chaise du temps 
de Charles IX, et assez courageuse pour avoir 
un crane humain parmi ses rubaus et sesden- 
telles. II en concut une haute admiration pour 
cello jeuue personne qu’il se rappelait contuse- 
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ment avoir vue dans les jeux de son enfance , et 
il se sentit doublement heurenx d’avoir a faire 
le noble travail de la chapelle sons les auspices 
d’une dame capable d’en apprecier le merite. 
Puis, il contempla avee delices la Vierge a la 
chaise gravee par Morghen , et se representa 
la jeune chatelaine sous ces traits a la fois 
angeliques et puissauts. £mu, transport*?, il se 
serait oublie la tout le jour s'il n’eiUete rappele 
a son devoir par le bruit de ses ouvriers qui 
arrivaient en siftlant le long des allies du pare. 
11 sc hata de sortir de la tourelle et de ren- 
trer dans l’atelier, apres avoir soigneusement 
reclou6 la tapisserie. 

Depuis , M. Lerebours demanda bien des 
fois ([ue la porte du cabinet flit reparse et 
mise en place. II s’impatientait; il disait que 
la poussiere entrait par la, que la famille allait 
arriver, que Mademoiselle serait fort me- 
contente de ne pouvoir s’enfermer tout de 
suite dans sa tourelle , ear elle aimait par- 
ticulierement cette piece : enlin que e’etait 
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la premiere chose A faire. Tantdt il prenail 
nn ton patelin ct caressant , tantdt il gron- 
dait et ronlait ses petits yeux d’un air 
indign6. Pierre promettait toujours et ne 
tenait point parole. Il avait si bien cache 
la porte derriere des tas de planches et de 
soliveanx qu’il etait impossible de la retrou- 
ver. Toutes choses allaient si vite et si bien 
d’aillcurs , que M. Lerebours n’osait pas se 
fache r trop fort. 

Le fait est que Pierre passa plus d’une 
fois les premieres heures de la unit dans la 
tourelle , dcbout en extase devant les nieu- 
bles , les gravures et les modtMes. Ce qui 
le tentait plus que tout lc reste , c’etait 
les beaux livres relies et dor6s qui brillaient 
sur les rayons d’une petite bibliothbque d’e- 
bcne , attach6e a la muraille. Pierre n’avait 
qu’a etendre la main pour satisfaire sa cn— 
riosite, mais il craignait de commettre quelque 
chose coniine un alms de confiance en por- 
taut sur ces riches relirtres line main durcie 
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et noircie par le travail. l T n dimanche que 
tout le monde dtait sorti du chateau, merae 
M. Lerebours, Pierre succomha a la tenta- 
tion. 11 dtait d’une proprete recherchee le 
dimanche , ear il avait le gout inne de l’e- 
ldgatice , et la moindre tache sur ses ha- 
bits , la moindre poussi^re 4 ses mains on 
a ses cheveux le tourmentait plus qu’il n’ap- 
partient peut-6tre a un ouvrier parfaitemeut 
sage. Quand il se fut assurd , en se regar- 
dant a la psychd du cabinet , qne sa toi- 
lette , pour 6tre moins riche que celle d’un 
bourgeois , n’6tait pas moins irr6prochable , 

il se d6cida a ouvrir un livre Ce livre 

/ 

l'nt X Emile de Jean - Jacques Rousseau. 
Pierre le savait par cceur; il se l’etait pro- 
cure a Lyon , et il l’avait lu a la veillee 
avee plusieurs compagnons de ses amis du- 
rant son tour de France. Sur le mthne rayon, 
Pierre trouva les Martyrs de Chateaubriand, 
les tragedies de Racine, la Vie des Saints, 
les Lettres de Sevigne , Je Contrat social , la 
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RGpublique de Platon, 1’EncyclopGdie , divers 
ouvrages historiques, et beaucoup d’autres 
livres assez etonnGs de se trouver ensemble. 
II dGvora dans l’espaee de trois niois, c’est-A- 
dire duranl la soninie d’environ soixante heures, 
reparties entre une douzaine de dimancbes , 
non la let Ire, mais la substance de la plupart 
de ces ouvrages; et il a dit sou vent depuis 
ipie ces heures avaient Gte les plus belles de 
sa vie. II s’y mGlait je ne sais quel attrait de 
mystere romanesque qui rendait plus suave 
la poesie de certains livres et plus solennelle 
la gravity de certains autres. Mais ce qui 
le eaptiva le plus , ce fut tout ce qui avail 
un rapport philosophique avec 1’histoire des 
legislations. II y cherchait avec avidite le 
grand secret de l’organisation de la societe 
eu castes di verses, et il se confirmait dans 
les idGes qu’il avait acquises precGdemment 
en lisant des abreges et en recevanl , quoi- 
que d’un peu loin, le choc des impressions 
politiques. Quelle Gtendue de connaissances, 
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quelle superiority d’id6es n’etit-il pas ac- 
quises a cette 6poque s’il eut eu du temps 
et des livres a discretion ! Mais il ne fallait 
pas n6gliger le travail, et an bout de quel— 
(pies stances nocturnes dans le cabinet de la 
tourelle , Pierre s’etait apercu qu’il avail la tete 
pesante et les bras engourdis le lendeniain. 11 
jugea done nc'cessaire de s’interdire ces dou- 
ceurs intellectuelles duranl la semaine, d’au- 
tant plus qu’il mettait un excessif amour- 
propre a ne laisser dans le cabinet aucune 
trace des pas poudreux de l’ouvrier. Je ne 
sais a quel chagrin il se fut livre s’il eut 
terni de ses doigts humides les marges sali- 
n£es de ces beaux livres. Quelle £tait sa 
fantaisie secrete en nourrissant cette crainte 
frivole? Il eut 6te bien embarrass^ de vous 
la dire alors. Des pensees vagues , etranges , 
irr6sistibles , fermentaient dans son sein. 11 
sentait en lui une noblesse de nature plus 
pure et plus exquise que toutes les illustra- 
tions acquises et eoitsacrees par les lois du 
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monde. II 6tait force a toute heure d’e to offer 
les (Mans d’une organisation quasi princi&re 
dans l'enveloppe d’un manoeuvre. II s’y r£- 
signait avec tine force et une Agalite d’ame 
qui caracterisaient d’autant plus cette gran- 
deur inn^e. Mais durant ces heures de mys- 
t6rieuse 6tude , assis avec noblesse sur les 
coussins d’un sofa de velours , il con- 
templait tin paysage admirable dont il 
sentait la poAsie se r6v<Mer a lui a mesure 
(jue les descriptions des pontes lui tradui- 
saient l’art divin dont la creation est l’ex- 
pression visible. Dans ces moments-la Pierre 
Huguenin se sentait le roi du monde; mais 
lorsqu’i! retronvait sur son front pensif, sur 
ses mains sAchees et meurtries , les Aternelles 
stygmates de sa cbaine d’esclave, des larmes 
brdlantes coulaient de ses yeux. Puis, il tom- 
bait A genoux, Atendait ses bras vers le ciel, et 
lui demandait patience pour lui-mAme , justice 
pour tous ses fibres abandonees sur la terre 
<\ I’ignorance et a l’abriilissement de la misAre. 
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Aux emotions violentes et profondes de 
1’histoire succed^rent un charme ineffable et 
des transports d'imagination , lorsque les pre- 
miers romans de Walter - Scott lui tombferent 
sons la main. Yous saurez bientdt combien ce 
plaisir si pur lui devint dangereux , et combien 
il subit l’influence de cette dernier e lecture. 
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Un f&cheux incident interroinpit les travaux 
de l’atelier au moment oil ils allaient le 
mienx. Un des meilleurs apprentis du p6re 
Huguenin se demit l’6paule en tombant d’une 
6chelle, et, cotnnie un malheur n’arrive ja- 
mais senl, le pth’e Huguenin s’enfonca dans 
le ponce un 6elat de bois qui le mit hors de 
travail. M. Lerebours lui prodigua de gra- 
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cieuses condolences pendant un join' on 
deux, mais quaud il vit que l’apprenti 6tait 
retonrn6 chez ses parents pour se faire soi- 
gner, et quand le medecin du village ent 
visits la main du vieux menuisier, et d6eret6 
qu’il fallait quinze jours de repos a cette bles- 
sure, l’intraitable 6conome park de faire 
eommencer l’escalier par d’autres entrepre- 
neurs. Cefut une crain te mortelle pour le pere 
Huguenin qui mettait encore plus d’amour- 
propre que d’int6r&t personnel a rester seul 
charge de tout le travail. 11 voulut se remettre 
a l’ouvrage, mais le mal s’envenima, et de 
nouveau il fallut s’interrompre. Le m6decin 
m&nacait de couper le doigt , la main , le 
bras peut-6tre, si on persistait. 

— Coupezmoi done la t6te tout de suite! 
dit le ptre Huguenin, en jetant son ciseau 
avec dfoespoir sur le plancher, et il alia 
s’enfermer chez lui plein de colere et de 
douleur. 

— Mon pfire, lui dit Pierre a l’heure de la 
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veillee, il faut prendre un parti. Vous ne 
pouvez travailler d id a plusienrs semaines 
sans compromettre votre sante, votre vie 
peut-dre. Guillaume etait votre meilleur ou- 
vrier, il lui faut deux inois, an moins, pour 
se rdablir. Me voila seul avec des jeunes 
gens zeles sans doute, mais inexperimentes , 
et manquant des connaissances necessaires pour 
un travail de cette importance. Moi-meme, 
je ne vous cache pas que force depuis plu- 
siem's jours a travailler pour trois, je sens 
mes forces decroitre; mon appdit s’en va . 
le sommeil m’abandonne. Je puis tomber 
malade; j’irai tant que je pourrai, sans 
plaindre ma peine, vous le savez bien ; m<fis 
il arrive toujours un moment ou. la fatigue 
nous surmonte, et alors M. Lerebours, a 
supposer tju'il prenne patience jusque la, 
sera bien fondt* a nous remplacer. 

— Que veux-tu? le sort nous en vent ! 
repond it le pere Huguenin avec un profond 
soupir , et quand le diable se met apres les 
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pauvres gens , il faut qu’ils succombent. 

— Non, mon p£re, le sort n’en vent h 
personne, et quant au (liable, s’il est vrai 
i|u’il soit m^chant, il est certain qu’il est 
laclie. Vous ne succomberez pas si vous vou- 
lez m’6couter. Il nous faut deux bons ouvriers, 
et tout ira bien. 

— Et oil les prendras-tu ? Les maitres me- 
nuisiers des environs voudront-ils nous cMer 
les leurs? Quand ils sont bons, on n’en a 
jamais de reste; et s’ils sont mauvais, on 
en a toujours tie trop. Proposerai-je a un 
de ces maitres de se mettre de moitie avec 
moi? Dans ce cas-la, j’aime autant me retirer 
tout ft fait. A quoi bon prendre la peine , s’il 
faut partager rhonneur? 

— - Aussi faut— il que l’honneur vous reste 
enentier, r6pondit le jeune menuisier, qui con- 
naissait bien le faible de son p6re; il ne faut 
vous associer avec personne, settlement je 
vais vous chercher deux ouvriers, et des meil- 
leurs. je vous en reponds ; laissez-moi faire. 
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— Mais encore un coup, ou les p^cheras- 
tu ? s’6cria le pbre Huguenin. 

— J’irai les embaueher a Blois, repondit 
Pierre. 

Ici le vieillard fronca le soureil d’une Strange 
maniere et son visage prit une expression 
de reproche si severe, que Pierre en fut 
interdit. 

— C’est hien ! reprit le pere Huguenin apr£s 
un silence bnergique, voila ou tu voulais en 
venir. II te faut des coinpagnotis du tour de 
France , des enfant s du Temple , des 
sorciers, des liberties, de la canaille de 
grands chemins? Dans quel Devoir les choi- 
siras-tu ? car tu ne m’as pas fait riionneur de 
me dire a quelle socibte diabolique tu es 
affine, et je ne sais pas encore si je suis 
le pere d’un loup , d’un renard , d’un hour. 
ou d’un cl tie n ? 1 


1 Appellations cl i verses que les soeietes tie compac'iions de 
divers metiers se donnent les lines an\ aulres. 
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— Votre fils est mi ltomme, dit Pierre en 
reprenant courage, et soyez sur, mon pere , 
que persoune ne lui adressera jamais im 
terme m£prisant; je savais bien que j’allais 
encourir votre colere en vous parlant d’eni- 
baucber des compagnons. mais je me flatte 
(pie vous y r6fl6chirez, et qu’un in juste 
prejug6 ne vous empfichera pas de recou- 
rir au seul moyen qui vous reste de garder 
l’entreprise du chateau. 

— En v6rit6, voila qui est Strange! et je 
vois bien tpie toute cette feinte douceur cachait 
de mauvais desseins contre moi. Les devo- 
rants vont done entrer chez moi par la fe- 
ll 6 tre , car certainement je leur fermerai la 
porte au nez; Dieu sait s’ils ne m’6gorgero»t 
pas dans mon lit , cornrne ils s’^gorgent les 
uns les a litres au coin des bois et dans les 
cabarets. 

En parlant ainsi , le p6re Huguenin 61evait 
la voix, et sans songer a sa main malade , il 
frappait sur la table de toutes ses forces. 
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— A qui done en avez-vous? dit en en- 
trant le mattre serrurier son voisin, attir6 
par le bruit; voulez-vous renverser la mai- 
son , et n’avez-vous pas de honte a votre * 
age de faire un pareil vaearrrie ? Voyons , 
jeune homme, est-ee vous qui obstiuez 
votre pere ? ce n’est pas bien, cela ! La 
jeunesse est une gdchette qui doit obeir an 
grand ressort de l’age mur. 

Quand Pierre eut expose le fait an pere 
Laer6te, celui-ci se prit a rire. 

Ah! ah! dit-il en se retournant vers 
son compere, je te reconnais bien la, vienx 
foil de voisin, avec ta raneune contre les 
compagnons! Que diable t’ont-ils fait, ces 
lions compagnons? Est ce qu’ils font battu 
parce quo tu tie voulais pas toper P Est-ce 
qu’ils out mis ta boutique en interdit parce 
• pie tu ne sais pas /airier ? tu as pourtant 
la voix assez forte et le poing assez lourd 
pour avoir les talents requis. Ma foi, jc le 
trouve bien sol d’aller ainsi contre les 
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usages; et quant a moi, je regrette bien de 
n’avoir pas line trentaine d’aiui6es de nioius 
sur les epaules, j’irais me faire recevoir 
dans quelque soci6te, car il parait que les 
plus forts y font de bons repas aux depens 
des plus poltrons, et qu’ensuite on evoque 
le diable dans un cimetiere, on la uuit 
entre quatre chemins. Le diable vient avec 
des legions de dix mille diablotins, el cela 
doit etre curieux a voir. Quand je pense 
qu’il y a soixante ans passes que j’en tends 
parler du diable et que je n’ai jamais pu 
reussir a le rencontrer! Yoyons, Pierre, tu 
le connais, toi ijui es recu compagnon, dis— 
moi un pen comment il est fait? 

— Est il possible , dit Pierre en riant, que 
vous croyiez a de telles folies, voisin? 

— Je n’y crois pas tout a fait, repondit le 
serrurier avec une bonhomie maligne, mais 
enfin. j’y crois un pen. Je ne peux pas 
oublier la peur que j’avais quand j’etais tout 
jeune el que j’eutendais sur la monlagne de 
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Valmont, ou je travaillais alors coniine for- 
geron avec mon pore, les cris singuliers et 
les hurlements effroyables , qu’on appelait la 
chasse tie nuit ou le sabbat. Je me caehais 
tout tremblant dans la paillo de mon lit, et 
mon pere me disait : Aliens, aliens, dor- 
mez, petit! ce sent les lotips qui lmrlent 
dans la for&t. — Mais il y en avait d’autres qui 
disaient : Ce sont les compagnons char- 
pentiers qui reeoivent un nouveau frere 
dans leur corps, et ils lui font signer mi 
pacte avec le (liable; celui qui restera bveilld 
jusqu’a ime heure dn matin verra Satan 
passer dans le ciel sous la forme d’une 
grande equerre de feu. — Vraiment, je le 
croyais si bien, que tout en me mourant de 
peur, je grillais d’envic de le voir; mais je 
ne pou vais jamais m’empticber de m’eudor- 
mir avail t 1’henre, car la fatigue etait plus 
forte que la curiosite. Mais, voyez un pen! 
depuis qu’on m’a dit que les serruricrs 
avaienl uu Devoir, je commence a penser que 
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tout cela n’est pas si sorcier, et pout dtre 
bon a quelque chose. 

— Et a quoi bon? s’ecria le pdre Hu- 
guenin tie plus en plus courrouce. Vraiment , 
vous me faites sortir tie moi ! Dirait-on pas 
qu’il va 6tudier la fvanche maco/meric 
ties compagnons , a son age? 

— Oui. a mon age, je voutlrais m’y in- 
struire, rdpondit le pere Lacr&te qui etait 
taquin et t6tu comme un vrai serrurier; el 
si vous voulez savoir d quoi cela est bon, 
je vous tlirai que cela sert a s’ententlre , a 
se connaitre, a se soutenir les tins les autres, 
a s’entr’aitler, ce qui u’est pas si fou ni si 
mauvais. 

— Et moi je vais vous dire a ([iioi cela 
leur sort, reprit le pure Huguenin avec in- 
dignation : a s’entendre contre vous, a se 
faire connaitre les uns aux autres les moyens 
tie vous soutirer votre argent, a se soute- 
nir pour faire tomber votre credit, enfin a 
s’eutr’aider pour vous miner. 
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- lls sout done bien fins , poursuivit le 
voisin, ear je ne m’apercois pas de tout 
eela, et pourtant je ne passe pas d’ann6e 
sans en embaucher deux on trois. Je n’ai 
jamais line commande un pen consequente 
dans le chateau , sans aller chercher a la 
ville quelque lion garcon hien intelligent, 
Lien adroit, bien gai surtout, car moi, j’aime 
la gaiete! Ces gaillards-la out toujours de 
belles chansons pour nous rbjouir les oreilles 
et nous donner courage quand nous tapons 
en cadence sur nos enclumes. Ils sont braves 
cmunie des lions, travaillent mieux que nous, 
saveut toutes sortes d’histoires, racontent 
lours voyages , et vous parlent de tons les 
pays. Cola me rajeunit. ccla me fait vivre. 
Eli! eh! pore Huguenin, vos cheveux out 
blanchi plus vile quo les miens, parce quo 
vous avez garde votre morgue de vieux 
maitre et que vous n’avez jamais voulu frayer 
avec la jcunesse. 

— La jcunesse doit vivre avec la jeunesse, 
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et quand les vieux veulent partager ses di- 
vertissements, elle les raille et les meprise. 
Vous avez fait de belles affaires, a frequenter 
les compagnons, n'est-il pas vrai? Au lieu 
de former decesbous apprentis qui travail'eut 
pour vous tout en vous payant, vous trouvez 
votre profit (un singulier profit!) a payer et 
a nourrir de grands coquins qui vous font 
passer pour un ignorant et qui vous ruinent. 

— S’ils me font passer pour un ignorant, 
c’est que je le suis apparemment, et s’ils me 
ruinent, c’est que je veux bien me laisser 
faire. Et si cela m’amuse, moi, de manger au 
jour le jour ce que je gagne? Je n’ai pas 
d’enfants. M’ai-je pas le droit de mener 
joyeuse vie avec ces enfants d’adoption que 
j’aime et qui m’aident a enterrer l’ennui de 
la solitude et le souci des anuses! 

— Vous me faites pitie, r&pondit le pere 
Huguenin eu haussant les tipaules. 

Quand les deux comperes se furent bien 
querelles, ils s’apercurent qne Pierre, an lieu 
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tie prendre plaisir a se voir soutenu par le 
voisin, avait 6te se coucher tranquilleinent. 
Cette conduite prudente d’une part, de I’au- 
tre les contradictions hardies du voisin qui 
6puiserent toute la colere du pere Huguenin 
on line stance , enfm la n^cessite de prendre 
un parti, firent re£16chir le vieux menuisier 
et le lendemain il dit a son lils : — Aliens, va- 
t’en a la ville et am6ne-moi des ouvriers. 
Prends ccux ipie tu voudras, pourvu que ce ne 
soieut pas des compagnons. 

Cette automation contradictoire fut com- 
prise de Pierre. II savait que son pere cedait 
sonvent en fait, sans jamais ceder en paroles. 
II prit sa canne, partit pour Blois, decide a 
emhaucher les premiers bons compagnons 
qu’il trouverait et a les faire passer pour des 
apprentis mm agrcge's s’il retrouvait son pere 
aussi mal dispose que de coutume centre les 
socidtes secretes. 


CH APITUE VI. 


-cS® - 


Tandis que Pierre Huguenin cheminait |ie- 
destrement par les coursith’es fleuries si bien 
connues des ouvriers nomades qui coupent la 
France dans toutes ses directions a vol 
d’oisean , une lourde berline de voyage roulait 
en soulevant des dots de ponssiere sur la 
grande route de Blois a Valeneay. Ce n’dtait 
rien moins quo la iamille de Villepreux qui 
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approcbait do son chateau avec line impo- 
sante rapidity. 

II n’est besoin de dire que le bouillant 
6conome , en proie depuis li nit jours ci de 
fortes Emotions, 6tait parti ce jonr-lA sur 
son bidet gris de fer pour aller au-devant de 
la famille. II etait vivement contrary de ce 
retour annonc6 d’abord pour le courant de 
l’automne, et puis decriMe plus r6cemment 
pour le commencement de l’6t6. II ne com- 
preuait pas que le comte son vieux maitre 
put lui jouer (c-’6tait son expression) nn 
tour semblable. Rien n’6tait suffisamment 
prdpard pour le recevoir. Le temps avail 
manqu6, car il n’etit pas fallu moins de 
six mois a M. Lerebours pour faire les choses 
comme il l’entendait, ot il n’en avail eu que 
trois. Aussi 6tait-il en proie A une noire m6- 
lancolie, tout en marchant au petit trot A la 
rencontre de ses maitres. Sa main laissait 
flutter les rfines sur le con de son bidet qui 
Laissait la t<>te d’un air non moins accable 
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qiie lui. — Hdlas! se disait M. Lore hours, la 
chapelle n’est pas reparse. II y a |iltis de 
la moiti6 de l’ouvrage a faire , la maison 
sera pleine de poussiere, M. le comte aura 
sa toux le matin et son liumeur s’en res- 
sentira, le bruit des ouvriers importunera 
mademoiselle. Pourra-t-elle seulement tra- 
vailler dans son cabinet favori? Et si, du 
moins, cette maudite porte eta it. reparee ! 
Mais non, rien! pas un ouvrier pour la 
replacer. II faut que le pore Lacr&te soit 
ivre d£s le matin, et que le fils Iliigue- 
nin se soit mis en route pour aller Dieu 
sait oil! un jour coniine aujourd'hui! ah! 
les insouciants manoeuvres ! Peuvent-ils se 
douter seulement des chagrins et ties anxietes 
qui rongent jour et nuit la cervelle d’uii in- 
tendant tel que moi ? 

II eta it en proie a ces reflexions d6chi— 
rantes lorsque le galop d’un autre bidet, plus 
rapide et plus vigoureux que le sien , le lira 
de sa r&verie. Le bidet gris de fer dressa 
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l’oreillc et hennit d’aise en reconnaissant 
les emanations d’un certain bidet noir 
qui appartenait an fils de son maitre. Le 
front de l’econome s’6claircit un peu a l’ap- 
proche de son eher Isidore , l’employ6 aux 
ponts-et-chaussees. 

— Je commencais a craindre que tn n’eusses 
pas recn ma lettre, dit le pfire. 

— Je l’ai recne ce matin meme , r6pondit 
le fils; votre messager in’a trouve a deux 
lieues d’ici sur la route nouvelle , et fort oc- 
cupe avec l’ingenieur qui est un ignorant 
fieffe et qui ne pent faire un pas sans moi. 
Je lui ai demande deux jours de cong6 qu’il 
a eu bien de la peine a m’accorder, car 
en verite je ne sais comment il va se tircr 
d’affaire sans mes conseils. J’ai insiste ; je 
n’avais garde de manquer a mon devoir 
envers la famille , et surtout je suis impatient 
coniine tous les diables de revoir Josephine 
et Yseult; elles doivent 6tre bien changees ! 
Josephine sera tonjours jolie, j’imagine! Quant 
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a Yseult, elle va fttre bien contentede me voir! 

— Mon fils , dit l’intendant en faisant allon- 
ger le trot a sa monture , j’ai deux objections 
a vous faire : d’abord , quand vous parlez de 
ees deux dames, vous ne devez pas nommer 
la cousine la premiere ; et ensuite , rpiand 
vous parlez de la fille de M. le comte , vous 
ne devez pas dire Yseult tout court; vous ne 
devez m6me pas dire mademoiselle Yseult ; 
vous devez dire tout au plus mademoiselle de 
Villepreux ; vous devez dire en general ma- 
demoiselle. 

— Et pourquoi done cela? reprit l'employe 
aux ponts-et-ebaussbes. Est-ce que je ne l'ai 
pas toujours appelee ainsi sans que personne 
aif- songe a le trouver mauvais? Est-ce (jue , 
il y a quatre ans encore , nous n’avons pas 
joue a colin - maillard et a la cligne- mu- 
sette ensemble? Je voudrais bien qu’elle fit la 
b^gueule avee moi ! Yous allez voir qu’elle 
va m’appeler Isidore tout court : par conse- 
quent 
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— Par consequent, mon fils , vous devez 
vous tenir a votre place , vous rappeler c[iie 
Mademoiselle n’est plus line enfant , et que 
depuis quatre ans que vous ne 1’avez vue, elle 
vous a sans doute parfaitement oubli6. Vous 
devez snrtout ne jamais oublier, vous, qni 
elle est , et qni vous tHes. 

Ennuy6 des representations de son pure . 
M. Isidore haussa les epaules , se mit a sif- 
fler, et pour c-ouper court, donna de l’epe- 
ron ii son clieval qni prit le galop . couvrit 
de poussiere les habits neufs de l’econome . 
et l’eul bientot laiss£ loin demure lui. 

Nous n’avons rapporte cet entretien que 
pour montrer au lecteur perspicace la snf- 
fisance et la grossierete qni etaient les faces 
les plus sailiantes du caractere de M. Isi- 
dore Lerebours. Ignorant, envieux, borne, 
bruyant, emporte et intemperant, il courou- 
nait toutes ces qualites heureuses par unt‘ 
vanite insupportable et line habitude de ha- 
bleries sans pudeiir. Son pure souffrail de 
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ses inconvenances sans savoir les reprimer; 
et , vain lui-mfime jusqu’& l’exces , n’en per- 
sistait pas moins a croire Isidore tin homme 
plein de nitrite et destine a faire son che- 
min par la seule raison qu’il 6tait son fils. 
II attribuait son 6tourderie a la fougue d'un 
temperament trop gen6reux , et il ne pou- 
vait se lasser d’admirer en lui-mGme les gros 
muscles et la pesante carrure de cet Hercule 
aux cheveux cr6pns, aux joues cramoisies, 
a la voix tonnante, au rire eclatant et brutal. 

Isidore arriva a la poste la plus voisine du 
chateau vingt minutes avant son pore. C’e- 
tait la que la famille devait relayer pour la 
derniere fois. Son premier soin fut de de- 
mander line cbambre dans l’auberge et de 
d£ faire sa valise pour mettre ordre a sa toi- 
lette. II endossa la veste de chasse la plus ridi- 
cule du rnonde, quoiqu’il l’eut fait copier sur 
celle d’un jeune 616gant de bonne maison avec 
lequel il avait couru le renard dans les bois de 
Valencay. Mais ce v^tement court et degage 
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devenait grotesque sur line taille earree et 
deja chargee d’embonpoint. Sa chemise de per- 
cale rose, sa chaine d’or garnie de breloques, 
le noeud arrogant de sa cravate , ses gants 
de daim blanc crevasses par P exuberance d’une 
peau rouge et gonflee, tout en lui etait de- 
plaisant, impertinent et vulgaire. 

II n’en etait pas moins content de sa per- 
sonnel et pour se niettre en verve, il com- 
menca par embrasser la servante de l’au- 
berge; puis, il battit son cheval a I’^curic , 
jura a casser toutes les vitres du village el 
avala plusieurs bouteilles de bicre entrecou- 
pees de verres de rbum , tout en debitant 
ses gasconnades aecoutum£es aux oisifs do 
l’endroit qui Fecoutaieut, les uns avec admi- 
ration, les a litres avec mepris. 

Enfin, vers le coucber du soleil , on en- 
tendit claipier les fouets des postilions sur la 
hauteur; M. Lerebours courut a I'ecurie faire 
harnacher les chevaux qui devaient an plus 
vile conduire avant la unit l'illustre Camille li 
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son gite seignenrial. Lui-m6me (it brider son 
bidet afin d’etre prftt a escorter ses tnaitres . 
et le front tout en sueiir, le coeur palpitant 
demotion, il se tronva sur le seuil de 1’hA- 
tellerie an moment on la berliue s’arr6ta. 

— Allons vite, les chevaux! cria d’une voix 
encore ferme le vieux comte en s’avancant a 
la portk’re. — Ah ! vous voila , monsieur Le- 
rebours? j’ai bien rhonneur de vous saluer. 
— Vous me faites honneur; pas trop bien, 
et vous- mAme? — Voila ma fille! — Charme 
de vous revoir! Ayez la bonte de nous faire 
vite amener les chevaux. 

Tel fut l’accueil bref et poliment ennuvA 
du comte on les reponses attendaient a peine 
les demandes. Les chevaux attelAs , on allait 
repartir sans faire la moindre attention a 
M. Isidore, qui se tenait debout aupres de 
son p6re, lancant des regards effrontAs dans 
la voiture, si le postilion ne se fbt fait at- 
tendee, suivatit l’usage; alors unc petite ttMe 
brune et pale, d’une expression assez fine. 
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sortit a demi tie la voiture, et recut d im 
air 1'roidement etonne le salut familier de 
I’employe aux ponts-et-chaussees. 

— Qu’est-ce que ce garcon-la? dit le comle 
en toisant Isidore. 

— C’est moil fils, r^pondit l’iutendant d’uu 
air humble et triomphant en dessous. 

— Ah! ah! c’est Isidore! Je ne te recon- 
naissais pas, mou garcon. Tu as bien grandi, 

I lieu grossi! Je ne t’en fais pas mon eompli- 
ment. A ton itge il faut 6tre plus elance que 
cela. As-tu fun par apprendre a lire? 

— Oh oui ! monsieur le eomte , repondit 
Isidore, attribuant l’appreciation rapide que 
le comle faisait de son physique et de son 
moral a la bienveillance railleuse qu'il lui 
connaissait : je suis employe . j’ai fini mes 
tHudes depths longtemps. 

— En ce cas, dit le comte, tu es plus 
avance que Raoul qui n’a pas termini les 
sienues. 

En parlaut aiusi, le vieux comte desi- 
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gnait son petit-tils, jeune honiine crime 
vincrtaiiie d'annees. assez eiiole et cVune 

c 

physionomie iusignifiante qui . pour mieux 
voir le pays, etait grimpe sur le siege a 
cote du valet de chambre. Isidore jeta un 
regard vers son aucien compagnon d'en lance, 
ils echangerent un saint en soulevant leurs 
easquettes respeetives. Isidore fut inorlifie de 
voir (pie la sienne etait de coutil , taudis que 
celle du jeune vicomte etait de velours, et 
il se promit d’en faire faire tine semblable 
des le lendeniain. se reservant d’v ajouter un 
gland d or. 

— Eh bien ! ou est done le postilion? 
dernanda le eomte avec impatience. 

— Appelez done le postilion, eria le valet 
de chambre. 

— 11 est ineroyable que le postilion se fasse 
attendre! vocifera M. Lerehours, en se dd- 
menant a froid pour faire preuve de zele. 

Pendant ee temps. Isidore passait a I’anlre 
portiere afin de regarder la j< die marquise .In- 
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sephine Desfrenays. niece du eomte de Yille- 
preux. Elle seule flit affable pour ini . et 
cet accueil lui donna plus de hardiesse en- 
core. 

— Mademoiselle Ysenlt ne se sonvient 
pas de moi? dit-il en s’adressant a mademoi- 
selle de Yillepreux . apres avoir eehange 
quelques mots avec Josephine. 

La pale Ysenlt le regarda fixement d'un 
air indefmissable . lui lit une legere inclina- 
tion de t£te. et reporta les yeux sur le livre 
de poste qu'elle consultait. 

— Nous avons fait autrefois de belles parties 
de barres dans le jardin . reprit Isidore avec 
la conflance de la sottise. 

— Et vous n’en l’erez plus, repondit le 
vieux eomte d'un ton glacial, ma petite-fille 
ne joue plus aux barres. — Allons! pos- 
tilion. cent sous de guides, ventre a terre! 

— Pour nn homme qui a taut d'esprit, 
se dit Isidore stupefait en regardant courir la 
berline. voila une parole bien oiseuse. Je 
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sais bien que sa petite-Pille no doit pins 
jouer aux barres. Est-oe qu’il croit que j’y 
joue encore, uioi? 

Remonter snr son bidet et suivre la voi- 
ture, fnt pour Lerebours pere l’at'faire d’un 
instant. S’il etait parfois trouble, irr6soln a 
la veille de I'evenement, on le retrouvait 
toujours a la hauteur de sa position dans les 
grandes choses. . II prit done resolument le 
galop, ce qui ne lui etait pas arrive depuis 
longtemps, non plus qu’a son bidet. 

— Le So/ o "not de votre papa court bien . 
dit le garcon d’ecurie en amenant a Isidore, 
d’un air demi-niais, demi-narquois , son bidet 
noir. 

— Mon Bcauccron court niieux, repondit 
Isidore en lui jetant une piece de monnaie 
d’line maniere meprisable qu’il croyait 1116- 
prisante, et il fit mine d’enfourcher le bidet; 
mais le Beauceron qui avait ses raisons pour 
11’t^tre pas de bonne humeur, connnenea a 
reculer et a det idler des ruades de man- 
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vais augure. Isidore I’ayant brutalise sur 
nouveaux frais, il fallut bien se soumettre ; 
mais Beauceron, en sentant les 6perons lui 
dechirer le flanc, partit comme un trait, 
l’oreille couch£e en arrfere , et le coeur plein 
de vengeance. 

— Prenez garde de tomber, pas moins! 
cria le garcon dfecurie, en faisant sauter 
dans le creux de sa main, la mince monnaie 
qu’il venait de recevoir. 

Isidore , emporfe par Beauceron , passa 
aupres de la berline avec le fracas de la 
foudre. Les chevaux de poste en furent ef- 
frayes et se . jeterent un peu de c6fe, ce qui 
tira le vieux comte de sa reverie , et made- 
moiselle Yseult de sa lecture. 

— Ce butor va se casser la machoire, 
dit M. de Villepreux avec indifference. 

— II nous fera verser, r&pondit Yseult 
avec le nfeme sang-froid. 

— II n’a pas change k son avantage, ce 
jeune homme , dit la marquise avec un ton 
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de bontd compatissante qui fit sourire sa com- 
pagne. 

Isidore. arrivd a une c6te assez rude, 
ralentit son cheval afm d’attendre la voiture. 
II n’dtait pas fachd de se montrer aux dames 
sur cette vigoureuse bdte qui le secouait iin- 
pdtueusement et qu’il se flattait de faire eara- 
coler a la portiere du c6te d’Yseult. 

— Cette petite pimbdche a 6t6 fort sotte 
avec moi tout a 1’heure , se disait-il ; elle 
croit pouvoir me traiter comme un enfant ; 
il est bon de lui montrer que je suis un 
homme, et tout a l’heure, en me voyant 
passer bride abattue, elle a dd faire quelques 
inflexions sur ma bonne mine. 

La voiture gagnait aussi la cdte, et mon- 
tait au pas. Le comte, penchd a la portiere, 
adressait quelques questions a son intendant : 
c’etait le moment pour Isidore de briller du 
cdtd des demoiselles , qui prdcisement le re- 
gardaient. Beauceron , toujours fort contra- 
rie . secondait, sans le vouloir, les in ten- 
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tions tie son niaitre en roulant de gros yeux 
et s’eneapuchonnant d’lin air terrible. Mais 
un incident inattendn , ohangea bien fatale- 
ment l’orgueil du cavalier en cohere et en 
confusion. Le Beauceron, battu dans l’6curie par 
son inaitre, et ne sachant a qui s’en prendre, 
avait mordu la Grise, line pauvre vieille 
jument fort paisible qui se trouvait mainte- 
nant attelee en troisieme a la berline. La 
Grise ne sentit pas plutdt le Beauceron pas- 
ser et repasser aupres d’elle, que son res- 
sentimeiit s’eveilla. Elle lui lanca un coup 
de pied aiiquel le bidet voulut riposter; 
Isidore trancha le diflerend en appliquant a 
sa nionlure de vigoureux coups de cravache 
a tort et a travel's; le Beauceron hors de 
lui se cabra si fnrieusement que force fut 
an cavalier de se prendre aux crins ; le 
postilion, impatient^ des distractions de la 
Grise, allongca un coup de fonet qui attei- 
gnit le Beauceron ; celui-ci perdit patience : 
et de sauts en ecarts, de soubresauts en 
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ruades r6iter6es, le vaillant Isidore fut desar- 
connd et disparut dans la poussi^re. 

— Yoila ce que j’attendais ! dit le comte 
avec son caline imperturbable. 

M. Lerebours courut ramasser son fils, la 
bonne Josephine devint pale, la voiture allait 
toujours. 

— S’est-il tu6? demanda le comte <x son 
petit-fils qui, du haut du siege, en se re- 
tournant, voyait la piteuse figure d’Isidore. 

— II ne s’en porte que mieux ! repondit 
le jeune homme en riant. 

Le valet de chambre et le postilion en 
firent autant, surtout quand ils virent Beau- 
ceron , debarrassb de son fardeau et bondis- 
sant comme un cabri , passer auprbs d’eux 
et gagner le large au grand galop. 

— Arretez! dit le comte; cet imbecile est 
peut-^tre bclope de l’aventure. 

— Ce n’est rien , ce n’est rien ! s’empressa de 
crier M. Lerebours en voyant la voiture arretee, 
il ue fautpas queM. le comte se retarde. 
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— Mais si fait! dit le comte, ii doit 6tre 
mouhi, et d’aillettrs le voilA a pied; car, 
an train dont va le cheval , il aura gage 6 
l’6curie avant son maitre. Allons, mon fils 
va rentrer dans la voiture, et le vdtre 
montera sur le sibge. 

Isidore tout rouge, tout sali, tout 6mu, 
mais s’efforcant de rire et de prendre fair 
d6gag6, s’excusa; le comte insista avec. ce • 
melange de brusquerie et de bontd qui 
dtait le fond de son caractere. 

— Allons, allons, montez! dit-il d’un ton 
absolu, vous nous faites perdre du temps. 

II fallut obdir. Raoul de Villepreux entra 
dans la berline, et Isidore monta sur le si6ge 
d’ou il eut le loisir de voir courir son cheval 
dans le lointain. Tout en rdpondant , comme 
il pou vait , aux condolences malignes du 
valet de chambre, il jetait A la dbrobee un 
regard inquiet dans la voiture. Il s’apercut 
alors que mademoiselle de Villepreux se 
cachait le visage dans son inouchoir. A vait- 
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elle 6te 6pouvant6e de sa chute, an point 
d’avoir des attaques de uerfs? On 1’eut dit , 
k 1’ agitation de toute sa personne, jusqu’alors 
si raide et si calme. Le fait est, qu’elle avait 
etait prise d’un fou-rire en le voyant repa- 
raitre , et coniine il arrive aux personnes 
liabituellement serieuses, sa gaiete etait con- 
vulsive, inextinguible. Le jeune Raoul / qui, 
malgr6 sa nonchalance et le peu de ressort 
de son esprit, etait persifleur de sang-froid 
comine toute sa famille, entretenait l’hilarite 
de sa soeur par ime suite de remarques 
plaisantes sur la maniere ridicule dont Isi- 
dore avait fait le plongeon. Le parler lent 
et monotone de Raoul rendait ces reflexions 
plus comiques encore. La sensible marquise 
n’y put lenir, malgr6 1’effroi qu’elle avait eu 
d’abord, et le rire s’empara d’elle comme 
de sa consine. Le comte , voyant ces trois 
enfants en joie, rench6rit sur les plai- 
santeries de son petit-fils avec un llegme 
diabolique. Isidore n’entendait rien , niais il 
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voyait rire Yseult q u i , renversee au foml 
de la voiture, n’avait plus la force de s’eu 
cacher. 11 en fut si amerement blesse , que 
d6s cet instant, il jura de Ten punir, et 
une haine implacable contre cette jeune per- 
sonne , s’alluma dans son ame vindicative el 
Imsse. 


CHAPITRE VII. 




Cependant Pierre Huguenin marchait tou- 
jours vers Blois par la traverse, tan lot sur 
la lisi£re des bois inclines an flanc des col- 
lines, tan tot dans les sillons hordes de hauls 
6pis. Quelquefois il s’asseyait au bord d’un 
ruisseau , pour laver et rafraichir ses pieds 
brulants, ou a 1’oir.bre d’un grand chfine, au 
coin d’une prairie, pour prendre son repas 
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modeste et solitaire. II etait excellent pi6ton 
et ne redoutait ni la chaleur, ni la fatigue; 
et pourtant il abr6geait avec peine ces lialtes 
d61icieuses an sein d’une solitude agreste et 
po6tique. Un monde nouveau s’6tait r6vele a 
lui depuis ses demises lectures. II compre- 
nait la mGlodie d’un oiseau , la grdce d’une 
branche, la richesse de la couleur et la 
beaute des lignes d’un paysage. II pouvait 
se rendre corapte de ce cju’il avait senti jus— 
qu’alors confus6ment, et la nouvelle puissance 
dont il 6tait investi, lui er6ait des joies et des 
souffrances inconnues. — A cjuoi me sert, se 
disait-il souvent,de n’6tre plus le m6me dans 
mon esprit, si ma position ne doit pas changer? 
Cette belle nature oil je ne possible rien, me 
sourit et m’enivre aussi bien que si j’tHais 
un des princes qui l’oppriment. Je n’envie 
pas la gloire d’etendre et de marquer mes 
domaines stir sa face mutil6e; mais si je me 
contente d’une tranquille contemplation , si 
je demande seulement a repaitre mes sens 
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des parfnms et des harmonies qui emanent 
il’elle , cela memo ne m’est point pcrmis. 
Travailleur infatigable, il faut que, de l’auhe 
a la unit , j’arrose de mes sueurs nn sol qui 
verdira et fleurira pour d’autres yeux que les 
miens. Si je perds une heure par jour a 
sentir vivre mon cceur et ma pens6e, le pain 
manquera a ma vieillesse , et le souci de 
l’avenir m’interdit la jouissance du present. 
Si je m’arrete ici un instant de plus sous l’om- 
brage, je compromets mon honneur li6 par 
un marche a la depense incessante de mes 
forces, a rentier sacrifice de ma vie intellec- 
tuelle. Allons, il faut repartir ; ces reflexions 
m6me sont des fautes. 

En r6 van t ainsi, Pierre s’arrachait dou- 
loureusement a ces joies de la liberte; car 
pour Partisan , la liberte , c’est le repos. Il 
n’en souhaite pas d’autre , et le plus labo- 
rieux est souvent celui qui eprouve ce besoin 
an plus liaut degr6. E 11 raison de la distinc- 
tion de sa nature, il doit maudire souvent 
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la continuity d’une taclie forcee oil son intel- 
ligence n'a meine pas le temps de conlempler 
et de nnirir ses oeuvres. 

II ne fallait pas plus de deux journees de 
marclie au jeune menuisier pour se rendre a 
Blois. II passa la unit a Gelles , dans line 
auberge de rentiers , et le leudemain , des la 
pointe du jour, il se remit en route. La 
clarte du matin etait encore incertaine et 
p.ile, lorsqu’il vit venir a 1 u i un homme de haute 
taille . ayant comme lui une blouse et un sac 
de voyage; mais a sa longue cauue, il re- 
connut qu’il n’6tait pas de la mihne societe 
que lui. qui n’en portait qu'une courte et 
legc*re. II se confirma dans cetle pelisse, en 
voyant cet homme s’arr6ter ii une vingtaine de 
pasdevaut lui , et se inettre dans l attitude me- 
nacante du topage. — -Tope, coterie! (piellc 
vocation P s’dcria I’etranger d’une voix de 
stentor. A cetle interpellation . Pierre a qui 
les lois de la societe defeudaient le topage , 
s'abstint de repondre. el conlinua de mar- 


108 


LE COM FAG NON 


cher droit k son adversaire, car, sans mil 
donte, la rencontre allait £tre fdcheuse pour 
l’un des deux. Telles sont les terribles cou- 
tumes du compagnonnage. 

L'dtranger, voyantque Pierre n’acceptait pas 
son d6fi, en conclut dgalement qu’il avait affaire 
a un ennemi ; mais comrae il devait se mettre 
en r^gle , il n’en continua pas moinsson inter- 
rogatoire suivant le programme. Compagnon P 
cria-t-il en braiulissant sa canne. Comme il ne 
recut pasde reponse, il continua : Quel cute P 
</uel devoir P Et voyant que Pierre gardait tou- 
jours le silence, il se remit en marche , et en 
moinsd’une minute, ilsse trou viren ten presence. 

A voir la force athletique et Pair impe- 
rieux de l’etranger, Pierre comprit qu’il n’y 
aurait pas eu de salut pour lui-mGme, si la 
nature ne Petit doue aussi bien que son adver- 
saire, d’une taille avantageuse et de membres 
vigoureux. — Yons n’tites done pas ouvrier? 
Ini dit I’etranger d’un ton mbprisant des 
qu’ils se virent fare a face. 
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— Pardonnez- moi, r£pondit Pierre. 

— En ce cas, vous n’etes pas compagnon? 
pourquoi vous permettez - vous de porter la 
canne? reprit l’etranger d’un ton plus arro- 
gant encore. 

— Je suis compagnon , r6pondit Pierre 
avec beaucoup de sang fro id , et vous prie 
de ne pas l’oublier , maintenant que vous le 
savez. 

— Qu’entendez-vous par la? avez vous des- 
sein de m’insulter? 

— Nullement, mais j’ai la ferme resolution 
de vous r6 pond re si vous me provoquez. 

— Si vous avez du cceur, pourquoi vous 
soustrayez-vous au topage? 

— J’ai apparemment des raisons pour cela. 

Mais savez-vous (pie ce n’est pas la ma- 
niere de r£pondre? Entre compagnons on se 
doit la declaration mutnelle de la profession 
et de la society. Voyons, ne sauriez-vous me 
dire a qiii j’ai affaire, et faut-il que je vous 
v contraigne? 
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— Vous ne sanriez m’y contraindre . et i! 
suflit que vous en montriez l’intention pour 
que je refuse tie vous satisfaire. 

L’6tranger murmura entre ses dents : Nous 
allons voir ! et il serra convulsivement sa 
canne entre ses mains. Mais an moment 
d’entamer le combat, il s’arrfita, et son front 
s’nbscurcit, comme traversd d’un souvenir si- 
nistre. - Econtez, Ini dit-il, il n'est pas besoin 
de taut dissimuler, jc vois que vous dies un 

gfU'Ot. 

— Si vous m’appelez gavot , rdpondit Pierre, 
je suis en droit de vous dire que je vous 
connais pour un devomut , et tellcs sent 
mes iddes, que ne je reeois pas plus votre 
dpithiMe comme uue injure, que je ne pre- 
tends vous injurier en vous donnant l’epi- 
th^te qni vous convient. 

— Vous voulez politiquer, repartit l’dtranger. 
et je vois a votre prudence que vous £tes 
un vrai fils de Salomon. Eh bien ! moi , je 
me fais gloire d’etre du Saint Devoir de Dieu, 
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ct par consequent je snis votre snpSrieur et 
votre ancien; vous me ilcvez le respect, et 
vous allez faire acte de soumission. A cette 
condition les choses se passeront tranquille- 
ment entre nous. 

— Je ne vous ferai aucune soumission , 
repondit Pierre, fussiez-vous maitre Jacques 
en personne. 

— Tn blasphemes? s’ecria T Stranger; en ce 
cas, tu n’appartiens a aucune socidtS consti- 
tute. T11 n’as pas de Devoir, on bien tu es 
un revolts, un independant, un Renan/ de 
liberte , ce qu’il y a de plus meprisable an 
monde. 

— Je ne suis rien de tout cela, repondit 
Pierre, en souriant. 

— Gavot, gavot, en ce cas! s’tcria l’ Stran- 
ger en frappant du pied. Ecoutez, qni que 
vous soyez. Coterie, Pays, ou Monsieur , 
vous n’avez pas envie de vous baltre. ni 
moi non plus; et j’aimc a croire que ce 
n’est pas plus poltrounerie de votre part que 
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de la miemie. Je sais qu’il est parmi les 
gavots des gens assez courageux, et que la 
prudence n’est pas chez tous , sans exception , 
un faux semhlant de sagesse pour cacher le 
manque de cceur. Quant ci moi, vous ne sup- 
poserez pas que je sois un lache, quand je vous 
aurai dit mon nom, et je vais vous le dire; 
vous n’6tes peut-6tre pas sans avoir entendu 
parler de moi stir le tour de France. Je 
suis Jean Sauvage, dit La, terreur des ga- 
vots de Carcassone. 

— Vous 6tes , dit Pierre Huguenin, tailleur 
ile pierres, compaction passant. J’ai en- 
tendu parler de vous comme d’un homme 
brave et laborieux; mais on vous reprocbe 
d’etre querelleur et d’aimer le vin. 

— Et si vous connaissez si bien mes de- 
fauts, reprit Jean Sauvage, vous devez savoir 
aussi la malheureuse aventurequi m’estarrivee 
a Montpellier, avec un jeune homme qui s’6tait 
avis6 de vouloir me dire mes v6rit6s. 

— Je sais que vous l’avez tellement mal- 
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traits qu’il en est rest6 estropi6; et que, si 
les compagnons des deux partis n’eussent eu 
la generosite do gardcr le secret sur cette 
affaire, l’autorit6 vous en edt fait cruellement 
repentir, au defaut do votre conscience. 

Le Devorant, outr6 de la liberty avec la- 
(juelle Pierre Ini parlait, devint pale de rage 
et leva de nouveau sa canne. Pierre, saisis- 
saut la sienne , attendait avec une bravoure 
froide et reflechie l’explosion de cette fureur. 
Mais tout a coup , le tailleur de pierres laissa 
retomber sa canne , et son visage prit une 
expression noble et douloureuse. 

— Sachez, Monsieur, dit-il, que j’ai bien 
expi6 un moment de d61ire ; car si je suis 
bouillant et irritable, sachez que je ne suis pas 
une b6te brute, un animal cruel , eomme il 
plait sans dou te i vos gavots de le faire croire. 
J’ai pleur6 amerement ma faute, et j’ai tout 
fait pour la r6parer. Mais le jeune homme 
que j’ai estropi6 n’en est pas moins hoi’s 
d’6tat de travailler, pour le reste de ses jours, 
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ct je ne suis pas assez riche pour nourrir 
son p6re, sa m^re et ses scenes, dont il etait 
l’liniqne soutien. Yoila done toide one fa- 
mille nialheureuse a cause de moi . et les 
secours (pie je lui envoie . en travaillant de 
ton tes nies forces, ne suffisent pas a lui pro- 
curer l’aisance qu’elle aurait du avoir. 
Car, moi aussi , j’ai des parents , et la moitie 
de ce que je gagne leur appartient. Yoila 
pourquoi , travaillant pour deux families, je n’a- 
masse rien pour moi-m6me; et Ton me fait 
passer pour ivrogne et depensier sans se dou- 
ter des efforts que j’ai fails pour me corri- 
ger, et du triomphe que j’ai remporle sur 
mes mauvais penchants. Maintenant que vous 
savez mon histoire, vous ne serez plus etonne 
de ce qui me reste a vous dire. J’ai fait ser- 
ment de ne jamais chercher querelle a per- 
sonne, et de tout ftiire pour 6vi ter de nou- 
veaux malheurs. Cependant, je ne puis me 
rdsigner a passer pour laclie, et l’honneur de 
mon Devoir, la gloire des enfants de Maltre 
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Jacques, doit l’emporter sue mes scrupules. 
Yous venez de me parler avec une assu- 
rance que je no veux pas chatier et que 
je lie puis cependant pas subir. Conscntez , 
non pas a me dire qui vous 6tes , puisque 
vous semblez avoir des raisons pour le ea- 
rlier, mais avouez an moins, par une simple 
declaration, qu 7/ n’y a qu’un Devoir, et que 
ce Devoir est le plus ancien de tons. 

— S'il n’y en a qu’un, r6pondit Pierre 
en souriant, il est Evident qu’il n’en est pas 
de plus ancien ; et si vous exigez que je re- 
eonnaisse le votre pour le plus ancien de 
tons, e’est me forcer reconnaitre qu’il n’est 
pas le seul. 

Le D6vorant fut singuli^rement mortifie de 
cette raillerie, et toute sa colcre se ralluma. 

— Je reconnais bien Id, dit-il en se 
mordant les l^vres , l’insupportable dissimu- 
lation de votre society. Yous avez pourtant 
bien compris ma proposition , et vous savez 
bien tpie je eonnais l’existence des faux De- 
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voirs qui prennent insolemment le mdme titi*e 
que nous. Mais soyez stir que nous n’y con- 
sentirons jamais, et que les Gavots cesseront 
de se dire coinpagnons du Devoir, ou qu’ils 
auront a se repentir de 1’avoir fait. 

— IIs ne se donnent pas ce nom, r6poudit 
Pierre; ils se nomment compagnons du De- 
voir de liberte , afln prbeisement qu’on ne 
les eonfonde pas avec vous autres D6vo rants, 
qui n’6tes partisans d’aucune liberty, comme 
chacun sait. 

— Et vous , vous &tes partisans de la li- 
berty de voler le nom et les titres des au- 
tres. C’est de quoi il faudra pourtant vous 
abstenir. Nous vous ferons la guerre jusqu’a 
la mort, ou jusqu’a ce que vous vous soyez 
soumis a vous intituler compagnons de li- 
berte , tout simplement. 

— Je vous avoue que si cela dependait de 
moi , r6pondit Pierre , on ne se disputerait 
pas pour si peu de chose. Le mot de li- 
berty est si beau qu’il me paraitrait bien suf- 


DU TOUR DE FRANCE. 


17 


fisant pour illustrer ceux qui le portent sur 
leur banniere. Mais je ne crois pas que les 
choses s’arrangent ainsi, tant que votre parti 
le r6clamera avec des injures et des menaces. 
Ainsi, quant a ce qui me concerne , soyez 
srtr qu’aucun compagnon d’aucun Devoir que 
ce soit, ne me contraindra jamais par de tels 
moyens, a proclamer 1’anciennetG et la supe- 
riority de son parti sur un parti quelconque. 

— Ah ca, vous n’Ates done pas compa- 
gnon? Je vois que, depuis une heure, vous 
me raillez. et que vous n’avez de preference 
pour aucune couleur. Ceci me prouve que vous 
6tes un Independant ou un R6volt6 ; peut-6tre 
nfeme avez-vous 6t6 chass6 de quelque so- 
cfefe pour votre mauvaise conduite. Je saurai 
vous reconnaitre , et, s’il en est ainsi, vous 
ifemasquer en quelque lieu que je vous 
trouve. 

— Toutes vos paroles sont hostiles, et pour- 
tant je reste ealme ; vos discours respirent 
la hainc et ne provnquent pas la mienne , 
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vous me menacez, et u’obtenez de moi qu’iin 
sourire : quiconque , sans nous eonnaitre , nous 
verrait ainsi, en presence l’un de l’autre , lie 
serait pas porte a vous cons idem* comine 
le plus uoble et le plus sage des deux. Je lie 
comprends pas , qu’au lieu de cliercher votre 
gloire dans des paroles de malediction et 
des actes de violence , vous lie la cherchiez 
pas dans des pratiques sages et des senli- 
ments d’bmnanite. 

— Yous 6tes un beau parleur, a ce que 
je vois. Eh bien ! soit; je ne bais pas 
les gens instru its , et j’ai cherch6 moi- 
ni6me a secouer le poids de moil ignorance; 
j’ai ornb ma mbmoire des meilleures chan- 
sons de nos poetes , et quoique je n’aceepte 
pas 1’ esprit des vdtres, je rends justice aux 
talents de quelques uns de vos chanson- 
niers. Je sais que si nous avons / a-sans- 
( iru/ite - de Bordeaux , J enddme- La 
Clef des occurs , et taut d’autres , vous avez 
Marseillais - Bou -yd coord , Bordelais - 
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La Prudence, Puurguignon - La Fidelite , 
Nantais - Fret a bien faire, etc., qui ne 
sont pas sans talent. Mais j’ai reconnu avec 
chagrin, je l’avone, qn’il etait impossible d’etre 
a la fois auteur et bon onvrier. 11 fant ap- 
prendre, poor rimer, bien des choses qui 
demandent do temps et qui en font perdre 
par consequent. C’est a cause de vos belles 
paroles, que je crains que vous ne soyez tin 
homme perdu de dettes, ayant rompu son 
ban on trahi son Devoir, un bmleur , en 
un mot. 

— Cette crainte no m’inquifite pas, r6- 
pondit Pierre; nous nous rencontrerons 
peut-6tre aillettrs et dans des relations plus 
cordiales ([tie vos rnani&res acttielles n’en 
marquent le desir. Vous plait-il maintenant 
de me laisser partir? je ne puis m’arriMer 
plus longtemps. 

— Vous 6tes un homme fort prudent, rd- 
partit l’obstin6 tailleur de pierres; mais je 
le suis aussi. et ne rue soncie pas de 
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compromettre ma reputation en vous lais* 
sant continuer votre chemin de la sorte. 

— Voulez-vous me dire en quoi une 
rencontre paisible avec un compagnon qui 
voyage pourrait nuire a votre bonnenr? 

— Les Gavots sont si arrogants envers 
nous ( surtout hors de notre presence ! ) 
qu’ils ne manquent jamais de dire qu’ils 
ont fait baisser le ton 4 quelqu’nn des 
ndtres, en les rencontrant sur le tour de 
France. Quand ils n’ont pu faire preuve 
de courage en public, ils se vantent de 
prouesses qui n’ont pas eu de temoins. 

— Les D6vorauts ne se vantent-ils pas 
aussi quelquefois? N’avez-vous dans votre 
socidt6 , ni imposteurs , ni faux braves ? 
Vous 6tes bien heureux , en ce cas ! 

— Sans doute , il y a partout de mau- 
vaises tfites et de mauvaises langues ; 
mais vous n'avez rien a craindre de mes 
propos , puisque vous me connaissez par 
mon nom, tandis i[ue vous refusez de me 
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dire le vdtre. Qui me rdpondra de votre 
sincerity? Qui vous empGchera de dire A 
Blois, on vous allez sans doute : J’ai ren- 
conti‘6 sur mon cbemin La-terrei/r- des 
gavots , de Carcassonne, et je l’ai humilie 
en paroles sans qu’il ait osd me respond re? 
on bien : J'ai refusd le topage a mi eompa- 
g/ion passant et, eomme il insistait , je lui 
ai fait mordre la poussiere? — .le me soueie 
pen de ropiuion de vos associ6s, mais je ne 
puis me passer de 1’estime des miens. Et 
i|ue penseraient-ils de moi , si de pareils 
faits lour etaient rapportds? Deja, u’a-t-ou 
pas cherche a me nuire? N’a-t-on pas dit 
que depuis l’affaire de Montpellier, des re- 
mords exagdrds avaient abattu mon cou- 
rage? e’est pour cola que, malgi'6 le chagrin 
que j’en eprouve, je suis forc6, pour garder 
mon honneur, A lie pas transiger avec vous 
autres. Voyons, finissons-en ! faites-vous 
connaitre. 

— Mon nom ne vous donnera aiicune ga- 


rantie, repondit Pierre. II n’est pas illustre 
comme le v6tre. Mais si mon silence engen- 
dre vos soupcons, je consens a parler, vous 
declarant que je n’entends pas , en cela , 
me rendre A nn ordre de votre part, mais 
au conseil de ma raison. Je me nomine 
Pierre Hnguenin. 

— Attendez done ! n’est-ce pas vons que 
I’on a surnomme Land du trait , , a cause 
de vos connaissances en gAomAtrie ? N’avez- 
vous pas etA premier compagnon a Mimes? 

— PrAcisement. Nous serions-nous rencon- 
tres dAja? 

— Non; mais vous quittiez cette ville con. me 
j’arrivais, et j’ai entendu parler de vous, 
Vous Ates un habile menuisier, a ee qu’on 
dit , et un bon sujet : mais vous Ates un 
gavot, 1’ami, un vrai gavot! 

— Et vous, repondit Pierre Huguenin, 
je vous connais maintenaut , vous Ates 
un honime de coeur. Vos remords pour 
I’affaire de Montpellier, et les secours que 


voiis envoyez a la faniille d’ Hippolyte le 
sincere, me l'ont prouve. Mais vous 6tes 
rempli d’orgueil ct de prdjuges , et si vous ne 
secouez pas ces liens misdrables, vous vous 
preparerez bieu d’autres regrets. 

— Vous prononcez uu nom qui reveille 
bien des souffrances, reprit Sauvage. Si on 
m’eut laisse fa ire , j’aurais abjures mon nom : 
La terreur des gar at s , pour un nom qui 
me passa par la t6te dans ce temps-la. Je 
voulais m’appeler Le ccenr brise. Le Devoir 
ne le permit pas, et il tit bien, car on se 
serait moque de moi. 

— C’est possible; mais moi, je vous estime 
pour en avoir eu la pens£e. 

— Si vous n’dtiez pas de Salomon vous 
ne seriez pas si touche de cela. Si j’avais tu6 
un renard da pere Soa/nsc , vous y seriez 
fort indifferent, et pourtant je ne me le 
rcprocherais pas moins. 

Je vous tronverais aussi coupable de 
I’avoir fait, et je vous estimerais egale- 
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ment de le reparer comme vous faites. 

— D’ou vient cela? Vous £tes done 
mecontent de vos gavots ? 

— Nullement. Mais je suis , comme vous , 
le fils d’un pere plus hurnain et plus illustre 
que Salomon ou Jacques. 

— Que voulez-voiis dire? Y a-t-il line 
nouvelle societc qui se vante d’un fondateur 
plus fameux que les nbtres? 

— Oui. II y a une plus grande societc 
que celle des gavots et des dbvorants : e’est 
la socibte humaine. II y a un maitre plus 
illustre que tous ceux du Temple, et tons 
les rois de Jerusalem et de Tyr : e’est Dieu. 
II y a un Devoir plus noble, plus vrai , ([ue 
tous ceux des initiations et des mysttVes : 
c-’est le devoir de la fraternity entre tous 
les bommes. 

Jean le dbvorant resta interdit, et re- 
garda Pierre le gavot. d’un air moitib 
mefiaut , moitib pbnbtre. Enfin il s’approcba 
de Ini et fit le geste de Ini tendre la main : 
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mais il ne put s’y r6soudre, et la retira aus- 
sitbt. 

— Yous 6tes un homme singnlier , lui 
dit-il, et les paroles que vous me dites 
m’enchainent malgr6 moi. II me sembie que 
vous avez beaucoup rf’flechi sur des clioses 
dont je n’ai pas eu le temps de m’occuper, 
et qui, cependant, m’ont tourment6 comme 
des cris de la conscience. Si vous n’etiez 
pas un gavot, il me sembie que je vondrais 
vous connaitre intimement et vous faire par- 
ler de ce ipie vous savez ; mais mon bonneur 
me defend de contracter amitid avec vous. 
Adieu ! puissiez-vous ouvrir les yeux sur les 
abominations de votre Devoir de liberte , et 
venir a nous qui, seals, poss6dous 1’an- 
cien , le veritable , le tres-samt Devoir <Ic 
Dicu. Si vous aviez pris la bonne voie , 
j’aurais ctd beureux de vous y faire admet- 
tre et de vous servir de repondant et de 
parrain. Votre nom eitt etc : Pierre le Phi- 
losophe. 
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Ainsi se quittirent les deux compagnons , 
chacun emportant la pens6e, quoique cha- 
cun a un degre different, que ees distinc- 
tions et ces inimiti6s du compagnonnage 
etouffaient bien des lumieres et brisaient 
bien des sympathies. 


CHAPITRE VIM. 
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Vers le soir, Pierre Hugucnin arriva sur 
les Lords de la Loire. A la vwe de ce 
beau Heine qui promenait mollenient sou 
cours paisible an milieu des prairies, il se 
sentit tout a coup comme soulage de la 
pesante chaleur du jour, et il mareha quelque 
temps sur le sable fin, par un sentier trace 
dans les oseraics de la rive. Il apereevail 


128 


LE COMPAGNON 


d6j& , dans le loin tain , les noire clochers de 
Blois et les hautes murailles du sombre cha- 
teau on p6rireut les Guises, et d’oii s’evada, 
plus tard , Marie de Medicis, prison niih’e de 
son Tils. Mais en vain il doubla le pas ; il 
vit bientot qu’il lui serait impossible d’arri- 
ver avant 1’orage. Le ciel 6tait charge de 
lourdes nu6es , dont les eaux relit; taient la 
teinte plomb6e. Les osiers et les sanies du 
rivage blanchissaient sous le vent, et.de 
larges gouttes de pluie commeneaicnt a tom- 
ber. Il se dirigea vers un massif d’arbres , 
afm d’y ehercher un abri , et bientot , a 
travers les buissons, il distingua une mai- 
sonnette assez pauvre, mais bien tenue , qu’a 
son bouquet de lioux, il reconnut pour un 
de ces gites appel6s bouchons dans le lan- 
gage populaire. 

Il y entra, et ;i peine eul-il pass6 le 
seuil, qu’il fut accueilli par une exclamation 
de joie. — / dleprmx , Valid du Trait! 
s’ecria l’liote de cette demeure isolrie : sois le 
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bienvenu , mon enfant ! — Surpris de s’en- 
tendre appeler par son nom de gavot, Pierre, 
dont les yeux n’£taient pas encore habitues 
a l’obscuritds qui rdgnait dans la cabane , 
rdpondit : J’entends une yoix amie , et pour- 
tant je ne sais on je suis. — Chez ton 
compagnon fiddle , chez ton frere de 
liberte, repond it l’hdte en s’approchant de lui 
les bras ou verts : chez V audois la Sagesse ! 

— Chez mon ancien , chez mon venera- 
ble ! s’dcria Pierre en s’avancant vers le vieux 
compagnon , et ils s’embrasserent dtroite- 
ment; mais aussitot Pierre recula d’un pas. en 
laissant dchapper une exclamation douloureusc : 
I' audois la Sages.se avait une jambe de hois. 

— Eh mon Dieu oui! reprit le brave homme, 
voile ce qui m’est arrive en tombant d’un 
toit stir le pav6. II a fallu laisser 1& l’dtat 
de charpentier, et ma jambe l’hdpital. Mais 
je n’ai pas etc abandonn6. Nos braves fivres 
se sont cotis£s, et du fruit de leur collecte, 
j’ai pu acheler un petit funds de marchand 
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de viu , et louer cette baraque , on je fais 
mes affaires taut bien que mal. Les pecheurs 
de la Loire et les frontagers de la cam- 
pagne, ne manquent gufire de boire ici un 
petit coup en s’en revenant chez eux, quand 
ils ont fait leurs affaires au marche de 
Blois. Cetix-la m’appellent la jambe de hois ; 
mais nos anciens amis, les bons compagnons 
qui resident dans le pays , et qui vienuent 
souvent , le dimanche , manger du poisson 
frais et boire le vin du cdteau sous ma ramee 
de houblon , appellent mon bouchon le ber- 
ceau de la sagesse. Ce sont des jours de 
f6te pour moi. Tout en leur versant , avec 
moderation , mon nectar & deux sous la pinte, 
je leur prt^che la sagesse , 1’ union , le tra- 
vail , l’dtude du dessin ; et ils rn’ecoutent 
avec la m6me deference qu’autrefois; nous 
chautons ensemble nos vieilles ballades , la 
gloire de Salomon , les bienfaits du beau de- 
voir de liberte, et du beau tour de France, 
les malheurs de nos peres en captivite , les 
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aclieux an pays, les charmes tie nos mai- 

tresses Ah ! pour ces chansons-la , je ne 

les chante plus avec eux ; Cupidon et la 
jambe de bois ne vont guere de compagnie : 
mais je souris encore 4 leurs amours, et je 
ne proseris de nos doux festins que les chants 
de guerre et les satires; car la sagesse n’est 
pas boiteuse et la mienne marche toujours 
sur ses deux jarnbes. Tu vois que je ne 
suis pas si malheureux ! 

— Mon pauvre Yaudois! rdpondit Pierre, je 
vois avec plaisir que vous avez conserve votre 
courage et votre bonte. Mais je ne puis me 
t'aire A l’idee de cette jambe qui ne vous por- 
lera plus sur les dcbelles et sur les poutres de 
charpcnte. Vous, si bon ouvrier, si habile 
dans votre art, si utile aux jeunes gens de la 
profession ! 

— Je leur suis encore utile, rdpondit Yau- 
dois-la-Sagesse ; je leur domic des conseils et 
ties lecons. 11 est rare qu'ils eiitreprenuent un 
ouvrage de quelquc importance sails venir me 
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consuiter. Plusieurs m’ont offert de ine payer 
un cours de dessin, mais je le leur fais gratis. 
II ferait beau voir qu’apr^s s’etre cotis^s pour 
me procurer mon etablissement, ils ne me trou- 
vassent pas reconnaissant et desinlcresse covers 
eux! C’est bien assez, o’est dej;\ trop, qu’ils 
paient ici leur 6cot. Aussi, comme je suis con- 
tent , comme je suis tier, quantl j’en vois qui 
passent devant ma porte, et qui refusent d’en- 
trer, faute d’argeut dans la poclie ! Cela arrive 
bien quelquefois; alors je les prends au collet, 
je les force de s’asseoir sous mon houblon, et, 
bon gr6, mal gr6, il faut qu’ils mangent et 
qu’ils boivent. Brave jeunesse ! (pie d’avenir 
dans ces dmes-la! 

— Un avenir de courage, de perseverance, 
de talent, de travail, de misere et de douleur ! 
dit Pierre en s’asseyant sur un banc et en 
jetant son paquet sur la table avec un profond 
soupir. 

— Qu’est-ce que j’entends la ? s’ecria la 
jambe de bois; oh! oh! je vois quo mon fils 
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1’ slmi-du-trait manque A la sagesse ! Je n’aime 
pas a voir les jeiines gens melancoliques. Vous 
avez besoin tie passer une heure ou deux avec 
moi, pays Villepreux; et, pour commencer, 
nous allons gortter ensemble. 

— Je le veux bien ; la moindre chose me 
sufflra , r6pondit Pierre en le voyant s’em- 
presser de courir a son buffet. 

— Vous ne commandez pas ici, mon jeune 
maitre, reprit avec enjouemeiit le charpentier. 
Vous ne I'erez pas la carte de votre repas; car 
vous n’6tes pas k l’auberge , mais bien chez 
votre ancien , qui vous invite et vous traite. 

Alors la jambe de bois , avec une merveil- 
leuse agilite , se mit k courir dans tous les 
coins de sa maison et de son jardin. II tira tie 
sa poissonnerie deux belles tanches qu’il mit 
dans la poele; et la friture commenca de fr6mir 
et de chanter sur le feu , tandis que la pluie 
battait les vitres en cadence , et que la Loire, 
boulevers6e par l'ouragan, mugissait au dehors. 
Pierre voulait empt'cber son bAte de prendre 
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tons cos soins; mais qimnd il vit qu’il avait 
tant de plaisir a lui faire fAte , il l’aida dans ses 
fonctions de maitre-d’hdtel et de cuisinier. 

Ils allaient se mettrea table, lorsqu’on frappa 
A. la porte. 

— Allez ouvrir, s’il vous plait, dit Vaudois 
t\ son hdte, et faites les honneurs de la maison. 

Mais il faillit laisser tomber le plat fumant 
qu’il tenait dans ses mains, lorsqu’il vit Vslmi- 
du-trcdt et le nouvel arrivant, sa liter an con 
l’un de l’autre avec transport. Ce voyageur, 
couvert de bone et trempA jusqu’aux os, n’Atait 
rien moins que l’excellent compagnon menui- 
sier Amaury , dit Nani ais-le-Corynthien , 
un des plus fermes soutiens du Devoir de 
liberty, l’ami le plus cher de Pierre Huguenin, 
en outre un des plus jobs garcons qu’il y edt 
si i r le tour de France. 

— C’est done le jour des rencontres! s’6cria 
Vaudois, ;\ qui Pierre avait cont6 son aventure 
avec la Terreur des gavots de Carcas- 
sonne. Voici un de nos frAres, sans doute; 


DU TOUR DE FRANCE. 


135 

car voiis vous donnez tine accolade de bien 
bon coeur. 

Aussitdt (jiie le bon Yaudois sut que son 
hote 6tait l’ami de Pierre et l’enfant de son 
Devoir , il fit fianiber son feu , invita le 
Corynthien a s’approcher, et lui pr6ta m6me 
line veste, de peur qu’il ne s’enrhumdt, pen- 
dant qu’il faisait sdcher la sienne. 

Tandis que le jeune homme se rSchauf- 
fait, car tonte pluie d’orage est froide mal- 
gr6 l’6td , le soleil reparaissait aux cieux 
assombris, la nu6e s’envolait lentement vers 
Test , et l’arc-eu-ciel , r6p6t6 dans la Loire , 
dlevait un pont sublime, de l’onde au firma- 
ment. Bientdt le temps fut si pur, l’air si 
doux , et la terre si riante, apr6s cette g6- 
n6reuse ondde, que les heureux compagnons 
mirent le convert sous la ram6e. Quelques 
gouttes de pluie tomberent bien, du calice 
des tleurs humides , sur le pain des voya- 
geurs; mais il ne leur cn parut pas moins 
bon. Les cbovrofeuilles du pore Yaudois 


130 


LE COMPAGNON 


exhalaient un doux parfum , son merle ap- 
privois6 chantait d’une voix nuModietise sur 
le buisson voisin , le soleil s’abaissait vers 
1’ horizon, la Loire 6tait en feu, et les pois- 
sons y tracaient mille cercles 6tincelants. 
Cette belle soiree, la joie de retrouver deux 
amis si parfaits, l’animation qu’un vin , peu 
delicat sans doute, mais naturel et pur de 
toute fraude, faisait circuler dans les veines, 
les sages propos de Yaudois , les aimables 
epanchements d’Amaury, tout contribuait a 
61ever aux plus hautes regions les nobles 
pensees de Pierre Huguenin, on de Ville- 
preux, V Ami-du-trait , comme 1’appclaient 
ses compagnons. 

Mais k mesure qne la nuit se faisait- au tour 
de lui, il redevint triste. Sa voix ne se mtMa 
plus A celle de ses deux amis pour f6ter 
Vheureuse rencontre , les douceurs de la 
vie errante , la gloire de la i nenuiserie , 
et tous ces beaux textes qui inspirent aux 
compagnons des chants si nai'fs et souvent si 
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poetiques. Amaury. qui 1’avait vu souventrA- 
veur, lie s’en 6tonna guere; mais Yaudois, 
qui etait un homme du bon vieux temps , et 
qui lie comprenait l ien a la melancolie , lui 
fit reproche de la sienne. 

— Jeune homme , lui dit-il , pourquoi ton 
front s’est-il obscurci en m6me temps que 
fhorizon ? Crois-tu que le soleil lie se levera 
pas demain ? L’amitie n’a-t-elle de pouvoir sur 
toi ipie pendant une heure ? As-tu trop d'es- 
prit et de science pour te complaire a la 
gaiet6 de tes pareils? Voyons! pourquoi ces 
soupirs qui fdchappent, et ces regards qui se 
ddtournent de nous? As-tu quelque chagrin? 
Tu nous as dit qu’au retour de tes voyages, tu 
avais retro uvb ton vieux pAre en bonne saute, 
que vous viviez en bonne intelligence, que 
fouvrage ne vous manquait pas : (pie peux-tu 
done desirer? 

— Je l’ignore, repondit Pierre. Je n’ai 
point me plaindre du sort, et pourtanl je 
lie me sens pas hetireux coniine je l’etais 
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avant do quitter mon village, et comme je 
l’ai dte durant les premieres amides de mon 
tour de France. Depuis que j’ai regarde dans 
d’autres livres que ceux qui concernent ex- 
clusivement ma profession, je me suis send 
agite, tantdt de joies exaltees, tantdt de souf- 
frances ameres. Je puis me rendre a moi- 
mdme ce tdmoignage, que je ne me suis point 
abandonnd a ces vaines dmotions ; mais je les 
ai ressenties profonddment, et je ne m’en suis 
jamais bien relevd. Je pense a trop de choses 
pour m’absorber dans la jouissance d'une 
seule. Les honndtes plaisirs du repos, et l’en- 
jouement d’une socidtd aussi aimable que la 
v6tre , ne sauraient captiver mon ame au-dela 
d’un certain temps; c’est un tort, c’est une 
maladie, c’est peut-dtre un vice. Mais je sens 
toujours au-dedans de moi quelque chose qui 
me presse et me domine; j’entends une voix 
qui me dit tout bas : Marche, travaille; ne 
t’arrdte pas ici , ne te contente pas de cela ; 
tu as tout a apprendre, tout a faire, tout a 
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conqiuirir, pour remplir ta vie comme tu le 
dois. Mais d6s (pie je ine remets a l’ceuvre , 
un abattement affreux, une crainte mortelle 
s’emparent de moi. La voix me dit : Que 
fais-tu la? a quoi sert ta peine? ou tendent 
tes efforts ? crois-tu 6tre plus habile qu’un 
autre? esperes-tu changer ta destinee en 
usant tes forces et tes jours a ce travail 
grossier? ton avenir est-il si magnifique qu’il 
faille lui sacrifier la jouissance du present? 
Et , dans cette alternative d’ardeur et de 
ddgotit, ma vie s’ecoule comme uu rftve 
confus dont ma mdmoire ne fixe aucune 
phase , mais dont la fatigue seule se fait 
sentir. 0 mes amis! expliquez-moi ce mal 
qui me rouge. Si je snis coupahle ^et je le 
crois . car je ne suis pas sans remords) , 
dclairez-nmi , et remettez-moi dans le bon 
chemin. 

Amaury le Corynthien avail 6cout6 ce dis- 
cours avec une tristesse sympathique, et 
Vaudois avec line slupeur profonde. Le jeune 
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homme comprenait cette souffrance, sans la 
partager. Moins initie qiie 1’ Ami - du - trait 
aux angoisses de la reflexion , il l’etait assez 
neanmoins pour connaitre la cause tie son mal; 
niais l’invalide, philosophe par nature, trau- 
(|uille par bon sens , et content par habi- 
tude , ne pouvait s’expliquer Tinquietude cpii 
s’attache 4 la nouvelle generation. 

— II faut que ta conscience ait quelque 
chose de trop lourd a porter, lui repondit- 
il , ou que ton amour pour l’£tude fait con- 
duit it I’ambition. J’ai connu quelques jeunes 
gens avides, qui, i force de vouloir s’61evcr 
au-dessus de leur position, sont restfss au- 
dessous de ce qu’ils eussent ete avec plus de 
simplicity et de resignation. Je crois , moil 
pauvre Yillepreux, que tu desires la richcsse 

f r 

ou la reputation outre mesure.' Tu veux que 
ton nom domine tons les noms i/lustres du 
tour de France; ou b'ien tu rfivcs une for- 
tune , une belle niaison , des terres , une 
grosse maitrise. Tout cela pent farmer, 
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[)iiis*|iie tu as clu talent, du zele , nil pth'e 
bien 6tabli, nn petit heritage i\ recueillir, 
ainsi qne tn l’avoues toi-m6me. Taut d’avan- 
tages devraient suffire a ton contentenient. 
Mais eeci est line chose que j’ai remarqu6e 
sonvent et que je lie puis comprendre : plus 
l’homme possMe , plus il desire ; plus il 
r6ussit, plus il vent entreprendre; et plus il 
a renverse d’obstacles, plus il s’en cr6e de 
iiouveaux. C’est peut-6tre tin bienfait tie la 
Providence que d’oter le desir a ceux qui 
n’ont point sujet d’esperer. Parle- moi des 
gueux pour etre stoiciens. J’ai oui dire que 
le fondateur de cette morale fut un esclave. 
J’ai oubli6 son non) ; mais ee fut bien un 
vrai pauvre diable, puisqu’il ent taut de rai- 
son et de patience. A lions ! c’est bien cer- 
tain : la richesse est un grand mal, la science 
un grand poison, le gbnie une mauvaise fievre. 
Et pourtant, il faut de tout cola, et tons 
taut que nous soinmes nous courons aprcs. 

Quand Vaudois - la - Sagesse out pronouce 
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cet arret que Pierre 6couta avec tristesse et 
recueillenient, Amaury, consult^ par les re- 
gards de son ami , prit la parole a son 
tour. 

— Moi , sans vous offenser , dit-il , je pense 
que 1’ ambition n’est pas un mal, et que 
le succes n’est point un crime. Pourquoi 
btudions-nous ? c’est pour avancer dans la 
science; et quand nous en tenons un pen, 
nous l’appliquons a l’edifice de notre for- 
tune. Et pourquoi cherchons-nous a nous 
enrichir? c’est pour arriver an repos. Otez- 
nous tous ces ddsirs. tons ces besoms : que 
somtnes-nous? des ignorants, des paresseux, 
quand nous ne sommes que cela; car la 
grossierete engeudre le vice, et qui dit fai- 
neant parmi nous, dit un ivrogne, un de- 
bauch*} , un brutal , un sans canir. Yoyons, 
pde Yaudois ! vous void arrive au repos. 
Yotre infirmity vous prive do votre travail ; 
mais l’estime de vos freres vous a restitue 
ce qui vous 6tait dii, ce que vous eussiez 


DU TOUR I)E FRANCE, 


U3 

acquis par vous-m6me : c’est justice. Yous 
vuili't rlans une sorte cle bien-Gtre qui est 
legitime, et que vous pouvez regarder comine 
votre propre ouvrage, puisque l’homme qui 
Iravaille bien el qui se conduit bien a droit 
a une recompense. Dites-nous a quoi vous 
passez votre temps desormais, et ce qui 
occupe votre esprit aux heures on la elien- 
telle ne vous tient pas en haleine. Vous 
lisez, car voila des livres sur un rayon. Yous 
tracez des plans de charpenle, car voici de 
jobs modules et de bons lavis de trait. Yous 
vous livrez a la poesie, car vous avez re- 
cueilli avec soin tons les vieux chants de 
votre Devoir; vous les savez par coeur, et 
voila des cahiers ecrits de votre main , ( et 
tres-bien ecrits, vraiment ! ) on vous avez 
reslituG aux vieux auteurs tout ce que la 
mauvaise memoire, on l’ignorance des cban- 
teurs vulgaires , avail mutild et corrompu. 
Yous ne vous 6tes done pas arretd an mi- 
lieu dc votre vie pour obeir tristcinenl a 
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lu fatalitb qui vous faisait impotent, solitaire, 
inutile, desole ? Yous avez, an contraire , 
fait mi nouveau bail avec 1’avenir; vous avez 
cullive votre intelligence, soigub votre ecri- 
turc et perfectionne votre orthographe, orne 
votre memoire, etudie la science , la morale, 
et mfone la politique; car j’ai vu tout cela 
en vous. Enfrn, vous avez ob6i A une se- 
crete ambition qui vous dbfendait de subir 
l’arr&t de l’advcrsite, et qui ne se fut pas 
contents des plaisirs de la table et des pro- 
lits du petit nbgoce. Vous 6tes done un 
ambitieux , un rdveur, un fou , vous aussi, 
avec toute votre sagesse? Yoyons, repondez a 
cela , mon pliilosophe ! 

— Villepreux, ton ami parle comme un 
livre, dit le Yaudois, 'un peu flatty interieu- 
rement des eloges qu’il recevait sous forme 
de dilemme; et je vois bien qu’il a raison, 
car je m’ennuierais cruellement dans ma soli- 
tude, si je n’avais pas le gout des livres, des 
chansons aneiennes et uouvelles, des alma- 
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nachs, et des conversations instruct]' ves avec 
lcs voyageurs qui s’arrfitent sous mon berceau. 
Mais pourquoi trouve-je taut d’amusement a 
tout cela? Je veux bien 6tre ambitieux , 
mais vous conviendrez que je ne suis pas 
triste ? Les souffrances dont parle l’Ami-du- 
trait, je ne ies ai jamais dprouvbes; je 
n’ai 6t6 malheureux qu’une fois dans ma 
vie : c’est lorsque j’ai vu ma pauvre janibe 
sortii* de mon lit sans moi , et que je 
me suis dit que mes bras et ma t6te ne 
me serviraient plus de rien. Mais les amis 
sont venus, et m’ont prouvd que cela servi- 
rait encore, et j’en ai bien rappele ! Cepen- 
dant un regret , un dfeir, m’agitent. Je vou- 
drais revoir ma montagne, mon pays de 
Vaud, ma Suisse, quoique je n’y connaisse 
plus quasi personne. Mais enfin c’est un 
rbve, et , lie que je suis au rivage de la 
Loire, par la reconnaissance et l’amitie, je 
sonpire bien un pen. Je regarde les images 
du coucliant qui s’amoncelent la-bas eu grosses 
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masses blanches, dories, argent6es, po im- 
plies , comme le Mont-Blanc. Yoici , dans 
rnon jardin , un ruisseau que j’ai ere use moi- 
m6me et qui s’appelle le Rhone. Cette butte 
on j’ai plants des rosiers et des Idas , c’est 
le Jura. Tout cela m’amuse et me console. 
J’ai quelquefois une larme au bord des 
yeux ; et puis je fais quelques vers , et je 
les chante; et je suis heureux , au bout du 
compte. II y a done deux sories d'anibition : 
une qui souffre toujours et ne se contente 
de rien ; une autre qui r^jouit 1’anie et 
s’arrange de peu. Ne saurais-tu prendre la 
mienne, pays P illcpreu.v P 
— Yous avez dit tous deux des choses 
bien vraies , reprit Pierre Huguenin , et 
pourtaiit aucun de vous n’a mis le doigt 
sur la plaie. Je ne suis pas meilleur chi— 
rurgien que vous , et mon coeur saigne sans 
que je sache d’on s’^chappent le sang, I’es- 
poir, et la vie. Pourtant je puis, devant Dieu 
et devaut vous , fa ire un sentient : c’est 
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que je lie desire rien an-dela de uia con- 
dition , si ee n’est quelques heures de plus 
par semaine pour me livrer a la reverie et 
a la lecture. Ni gloire , ui richesse tie me 
tente, je le jure encore et sur rhouueur ! 
Peusez-vous que la legere privation dont je 
me plains suffise a me rendre malheureux? 
Je ne le crois pas. Le mal a sa source 
plus hant. Peut-6tre ce mystere s’dclaircira- 
t-il avec le temps. Jusque-la je souffrirai 
en silence, je vous le promets, et je ne 
clierclierai jamais a decouragcr les autres. 


CHAPITKE IX. 
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Quand la nuit fut tout a fait tombee , 
Pierre se disposa A partir pour Blois avec 
Amaury, qui s’y rendait aussi. II n’avait pas 
voulu troubler I’entretien philosophique du 
souper par la preoccupation de ses propres 
affaires ; mais il lui tardait de se trouver 
seul avec son ami. Le Yaudois les supplia 
tous deux de passer la nuit sous son toil ; 
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inais ils all6gu6rent i[ue tous leurs moments 
6taient comptes. Le Corynthien promit que, 
s’il s’arrfitait a Blois, comme il en avail le 
dessein , il reviendrait souvent vider line 
bouteille de btere sous le berceau de la 
sagesse; et Pierre, qui songeait a reprendre 
le plus I6t possible le chemin de son vil- 
lage, s’engagea a s’arriHer quelques instants 
an retour, pour serrer, au passage, la main 
du vieux charpentier. L’orage avait inondi 1 , 
en plusieurs endroits, I’oseraie oil serpen te le 
chemin. L’invalide leur en enseigna un plus 
sur , et les guida lui-m6me pendant un 
quart de lieue , marchant devan t eux avec 
line agilit6 et une adresse remarquables. 
Quand il les eut mis sur la route, il leur 
souhaita le bonsoir et la bonne chance. 

— Allons, leur dit-il, je vous reverrai bien- 
t6t; car, certes, vous allez tous deux rester a 
Blois. J'irai vous y voir, si vous ne venez pas chez 
moi. Je ne vais pas souvent a la ville, mais il 
y a des occasions... et celle qui se prepare... 
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— Quelle occasion ? demanda 1’ Ami - du- 
trait. 

— C’est bon, c’est bon, repartit Vaudois. 
Vous avez raison de ne pas parler de cela. 
Je ne suis pas de votre metier, et je suis 
cens6 ne rien savoir. J’estime la discretion , 
et ne veux point la confondre aver la md- 
fiance en ce qni me concerne ; quoique , 
aprds tout, quand on est du mdme Devoir, 
on pourrait bien se confier certaines clioses... 
N’importe! l’affaire est encore secrete, et 
vous ferez bien de n’en pas causer avail t 
qu’elle delate. An revoir done, et le grand 
Salomon soit avec vous ! La lime est levde : 
prenez a droite, et puis a gauche, et puis 
tout droit jusqu’a la chaussde. 

II leur serra la main, et reprit le chemin 
de sa baraque. Mais les deux amis enten- 
dirent longtemps sa voix male et accent nee 
chanter, en se perdant peu a peu , ces der- 
niers couplets d’ une longue et naive chanson 
dont il dtait 1’autenr : 
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Jaclls sur le beau tour do Franee , 

Je promenais mes pas errants. 

Je u’allais point en diligence, 

J’avais deux jarnbes et vingt ans. 
J’avais alors bonne prestance. 
Travail , amour, et l’Sge heureux; 
Je n’ai garde que l’esperance, 

Bon pied , bon ceil et coeur joyeux. 

Amis, sur ce beau tour de France, 
J’ai bien lasse mes pieds poudrenx; 
Dans les chantiers de la Provence, 
J’ai fatigue mes bras nerveux ; 

Dans les reves de la science , 

J’ai consume mon 5ge heureux: 
Dans les bras de la Providence, 

Je repose mon coeur pieux. 


— Digue et brave homme ! (.lit Pierre en 
s’arrfttant pour 1’entendre encore. Amanry , 
Amanry, n’est-ce pas une belle chose que 
la chanson d’un homme de bien '? Cette voix 
male et forte qui remplit la campagne, je- 
tant ses rimes sans art a tons les 6chos , 
n’est-elle pas cnmme l’hymne de triomphe de 
la conscience ? Tenez , nous voici sur la 
chaussde : cette belle voiture qui roule 16g<!:- 
rement emporte-t-elle des coeurs aussi purs, 
repand-elle des chants aussi suaves? Non ! 
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pas une voix humaine lie s’echappe de cctle 
maison ambulante, on tou tes les aises de la vie 
accompaguenl le riche. Voici im marchand 
voyageant sur un bon et fort cheval ; il 
porte une lourde valise, et la crosse de ses 
pistolets bribe au clair de la lune. Voyez 
pourtant! il nous craint, il nous soupconne... 
II retient la bride de son cheval , et prend 
1’autre revers du cliemin , pour 6 viter de pas- 
ser pres de nous. Sou cheval est charge 
d’or, et son dme de soucis; sa marche est 
inquire et silencieuse. Pauvre trafiquaut , 
entends-tu cette cadence joyeuse , la-bas au 
fond du ravin de la Loire? Supposes-lu que 
ce chant sonore soit celui d’un vieillard in- 
valide, sans land lie, sans argent, sans armes, 
et sans autre appui qu’une jambe de bois et 
le coeur de quelques amis aussi pauvres que 
lui ? 

— Ce que tu dis me frappe, reprit Amaury, 
et, je lie sais pourquoi, je me sens les yeux 
pleius’de larmes, en bcoutant cette chanson. 
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Explique-moi ceci , Pierre, toi qui expli- 
ques taut de choses? 

— Dieu est grand et l’homme aussi ! repon- 
dit Pierre avec un soupir. 

— Qu'enteudez-vous par la? reprit son 
camarade. 

— 11 y aurait irop a dire, mon Corynthien, 
et le mieux sera de parler d’antre chose, dil 
I’Ami du-trait en reprenant sa raarche. Tu 
as a m’expliquer les dernieres paroles que 
Vaudois nous disait en nous quittant. J’iguore 
de (|uelle grande affaire et de quel grand 
secret il voulait parler. 

— Comment! s’ecria Amaury, ignores-tu 
ce qui se passe a Blois, entre les devorants 
et nous? Je pensais que tu avais rceu line 
lettre de convocation et que tu te rendais a 
Pappel de 110s fibres. 

— Je vais a Blois pour line affaire toute 
person 11 elle , et dont la moiti 6 est faitc, ami, 
si je no me tlatte pas d’un vain espoir. 

lei Pierre oxpliqua an Corynthien le hesoin 
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qu’il avait de deux bons ouvriers, pour l’aider 
dans son travail, et lui fit part du d6sir qu’il 
6prouvait de commencer par lui son emban- 
chage. II lui vanta la beaute du travail au- 
quel it d&irait l’associer, lui fit des offres 
avantageuses, et le pria ardemment de ne pas 
les rejeter. 

— Sans doute , ce serait un grand conten- 
tement pour mon coeur de travailler avec toi, 
lui r^pondit Amaury, et tes offres sont au- 
dessus de mes pretentions; raais tu vas juger 
toi-m6me si je puis user de ma liberty dans 
ce moment. Apprends done que notre Devoir 
de liberte va jouer la ville de Blois contre 
le Devoir devoirant. 

Comme tous nos lecteurs ne comprendront 
peut-etre pas, aussi bien que Pierre Huguenin 
fut a portae de le faire, cette 6 trail ge reve- 
lation, nous leur expliquerons en pen de mots 
de quoi il s’agissait. Quand deux soci6t6s ri- 
vales out 6tabli leur Devoir dans line ville, il 
est rare qu’elles y puissant rester en paix. La 
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moindre infraction a la tr6ve tacitement 
consentie amene d’eclatantes ruptures. Au 
moindre snjet , et parfois sans sujet , on se 
dispute l’occupation exclusive de la ville, et la 
discussion se poursuit souvent des anuses en- 
tieres, au milieu d’episodes sanglants. Enfin , 
quand les disputes , les debats oratoires , et 
les coups, n’ont rien termini entre partis 
egaux en obstinatiou , en force et en preten- 
tions , il y a un dernier moyen de trancher la 
question : c’est de jouer la ville . c’est-a-dire 
le droit d’occuper des lieux et d’exploiter les 
travaux, a l’exclnsion de la partie perdante. 
II y a aujourd’hui cent dix ans (ceci est 
un fait historique) que les tailleurs de pierre 
de Salomon, autreinent dits compagnons 
etrangers on loups , jouerent la ville de 
Lyon pour cent ans contre les tailleurs de 
pierre de maitre Jacques, dits compagnons 
pass ants, on lonps-garou.v. Ces derniers la 
perdirent, et , durant cent ans, le pacte fut 
observe rigoureusement. Aucun compagnon 
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passant ue mit le pied sur le domaine des 
compagnons Strangers. Mais , dans ces der- 
niers temps, le terme du traits etant expire, 
les bannis se crurent en droit de revenir ex- 
ploiter un pays redevenu libre. Les enfants de 
Salomon n’en jugdrent pas ainsi ; ils trou- 
vaient la position bonne, et preteudaient que 
cent ans de possession devaient leur consli- 
tuer un droit imprescriptible. On parle- 
menta, on ne s’entendit point; on se battit, 
l’autorite intervint pour separer les com- 
batlants. Plusieurs champions des deux par- 
tis avaient commis de tels exploits , qu’ils 
furent envoyes en prison, et m6me aux ga- 
lores. Mais la loi, ne prot6geant pas et n’a- 
vouant pas ce mode d’organisation du travail 
en society's maconiques, ne put terminer 
le dif'fth’end. La cause est pendante dcvant 
les tribunaux secrets du compagnonuage, et 
il est a craindre que bien des heros du tour 
de France n’y sacrifient encore leur sang on 
leur liberie. Esperons pourtant tpie les tenta- 
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tives philosophiques de quelques mis de ces 
compaguons , esprits dcla'ires et genereux , 
qui out entrepris rficemment le grand oeuvre 
d’une fusion entre tons les devoirs rivaux , 
vaincront les prejug6s qu’ils com batten t 
et feront triompher le principe de fraternity. 

11 nous reste un mot a dire sur le genre 
d’epreuve a laquelle on a sounds jusqu’a pry- 
sent ces debats. On ne s’en remet pas an sort, 
mais au concours. De part et d’autre, on 
execute line pidce d’ouvrage, dquivalente a ce 
que, dans les antiques jurandes, on appelait le 
chef-d’oeuvre. Tout le monde sait que, dans 
l’ancienne organisation par confrdries ou cor- 
porations, nul ne pouvait 6tre admis a la 
maitrise, sans avoir presente cette pidce au 
jugement des syndics, jures et garde-metiers 
charges de constater la capacite de l’aspirant. 
Hoffmann a consacre un de ses contes (ce- 
lui qu’il edt pu , a bon droit, appeler lui— 
m6me son chef-d'oeuvre ) Mo it re Martin le 
Tonne/ier, a poetiser cette belle phase de la 
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jeunesse de l’apprcnti, qui renferme la pre- 
sentation a la maitrise, Fexecution du chef- 
d’oeuvre; la reception du nouveau mailre, etc. 
Aujourd’hui que la maitrise n’est plus tin droit 
conquis et dispute, mais un fait libre et facul- 
tatif, on ne voit plus reparaitre publiquemeut (1) 
le chef-d’oeuvre que dans les defis du com- 
pagnonnage. Lorsqu’il s'agit de jouer une 
villc, le concours s’elablit. Chaque parti choisit, 
parnii ses membres les plus hal tiles , un on 
plusieurs champions qui travaillent ayec .ar- 
deur a confondre l’orgueil des rivaux , par la 
perfection d’une piece difficile, proposee au 
concours. Le jury est compose d’arbitres choisis 
indifferemment dans les divers Devoirs, et 
quelquefois parmi des maitres etrangers a 
toute societe, ou d’anciens compagnons reti- 
res de l’association et reputes integres, et le 
plus souvent parmi des gens de Fart. Leur 
sentence est sans appel. Quelque meconlente- 

( 1 ) On l’exige dans certains corps d’etat pour la reception cl 11 
conipagnon. 
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muni , quelques secrets niurnnires qu’elle ex- 
cite, le parti vaincu clans son represen iant 
est forc6 de quitter la place pour un temps 
plus ou moins long, snivant les conventions 
regimes avant l’6preuve. 

Telle 6tait la crise decisive oil se tronvaient 
les Devoirs de Blois a l’approche de Pierre 
et d’Amaury. Les gavots n’occupant Blois que 
depuis quel(|ues annees, soutenaient, pour s’y 
maintenir contre les autres societies plus 
auciennement 6tablies, des luttes violentes. 
Deja la guerre avait delate sur plusieurs 
points. Les charpentiers t) rules ou da p'ere 
Suubise n’etaient pas moins acliarnes cpie 
les menuisiers Devorants contre les mentii- 
siers Gavots. En face de taut d’ennemis 
menacants, ces deruiers avaient dii songer 
a se preserver, du moins, de la violence 
des menuisiers, par la trfeve que n6cessite 
un conco in's ; et, a lY'gard des charpentiers, 
ils se flattaient de les tenir en respect par 
une attitude liautaine et courageuse. Amaury 
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elaut un des meilleurs menuisiers parmi les 
gavots , avail et6 niandd par le conseil de 
son ordre, et se prdparait, avec line vive 
emotion de crain te et de joie , a entrer en 
lice, avec plusieurs artisans de mdrite, ses 
eniules, contre I’dlite des artistes ddvorants. 

Ce ne fnt pas sans nn peu d’orgueil qn’il 
en fit la confidence a son ami ; niais il 
ajouta aussitot avec nne inodestie affectueuse 
et sincere : 

— Je m’etonne bien, clier Yillepreux, d’a- 
voir 6t6 appeld, et de voir que tn ne fes 
pas; car, s’il y a un ouvrier sup6rieur a 
tons les autres, et en toutes choses, ce n’est 
pas le Corynthien , mais bien l’Ami-du- 
trait. 

— Je n’accepte cel eloge que comme une 
douce et gdndreuse illusion de ton amiti6 
pour moi, r6pondit Pierre. Mais quand meme 
je serais assez foil pour croire an nierile 
que tu m’attribues, je serais nial fondd a 
me plaiudre de 1’oubli oil on me laisse. Get 
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oubli, je l’ai cherchE, je te l’avoue, et j’en 
sortirais k mon corps defendant. Lorsque 
aprEs quatre ans de pElerinage, j’ai repris 
le chemin du pays, j'ai agi de maniere a ce 
tpie ma retraite ne fftt point remarquEe sur 
le tour de France. Je n’ai point fait d’adieux 
solennels ; je suis parti un beau matin 
apres avoir rempli tous mes engagements , 
et m’Etre acquittE de tous les services ren- 
dus, par des services Equivalents. Je ne pense 
pas que personne ait eu rien a me repro- 
cber; et si l’on m’accuse d’un pen de bi- 
zarrerie , nul ne pent m’accuser d’ingrati- 
tude. J’avais besoin de sortir de cette vie 
agitEe, j’avais soif de Fair natal. Tout ce qui 
pouvait me retenir un jour de plus, me sem- 
blait une eontrainte ; et depuis deux mois 
que je travaille aupres de mon pere, je n’ai 
renouE aucune relation avec mes anciens 
amis. 

— Pas mEme avec moi ! dit Amaury d’un 
ton de reproche. 
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— Je comptais sur la Providence qui nous 
rassemble aujourd’hui , et j’eprouve un si 
grand besoin de vivre pres de toi , que je 
ne comprends pas de plus douce joie que cede 
de t’emmener, si je puis. Mais Scrire a ceux 
qu’on airae quand on sou lire, n’est pas toujours 
un soulagement. Bien an contraire , il est 
certaines situations morales ou Ton n’ose pas 
s’exprimer, de peur de se deeourager soi- 
m£me ou de decourager celui qui vous est 
cher. Aurais-je pu d’ailleurs te faire coni- 
prendre une nielancolie que je ne comprends 
pas moi-mSme? Tu aurais eu sur moil compte 
les memes soupcons que Yaudois exprimait 
tantdt. Une lettre ne peut jamais remplacer 
repanchement d’une entrevue. 

— Cela est vrai , dit Amaury ; mais si ta 
conduite est naturelle en ceci , la tristesse 
qui l’a dictee est, de plus en plus, Strange a 
mes yeux. Je t’ai toujours connu grave, rS- 
flScbi, sobre, et fuyant le tumulte ; mais je 
te voyais si cordial, si bienveillant, si ar- 
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dent a 1’amitiE, que je ne concois pas ta 
sauvagerie actuelle et 1’espEce d’Eloignement 
que tu tEmoignes pour ton Devoir Aurais- 
tu subi quelque injustice? tu sais qu’en pa- 
reil cas, tu as droit a une reparation. On 
assemble le conseil, on expose ses griefs, et 
le chef de la sociEtE prononce Equitable- 
men t. 

— Je u’ai eu, au contraire, qu’a me louer 
de mes compagnons , rEpondit Pierre. J’es- 
tiine presque tous ceux que j’ai conn us 
particuliErement , et j’en aime ardemment 
plusieurs. Je crois que mon Devoir est le 
mieux organisE et le plus honorable de tons; 
et c’est pour cela qu’aprEs un certain exa- 
men des cout u mes et des rEglements, je l’ai 
embrasse de preference aux autres, oil il 
m’a semble voir des usages moins libEraux, 
une civilisation moins avaucEe. II est pos- 
sible que je me sois trompE, mais j’ai agi 
dans la loyautE de mon coeur, en m’enro- 
lant sous la banniere blanche et hleue. Nos 
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lois proscrivent le topage, les hurlements; et 
si la coutume generale nous force encore a 
croiser souvent la canne, du nioins l’esprit de 
notre institution semble interdire les provoca- 
tions fanatiques que 1’ esprit des autres soci6tes 
proclame et sanctifie. Mais si tu veux absolu- 
ment que je te confie les causes du dAgout se- 
cret qui s’est empard de moi , je vais t’ou- 
vrir mon coeur tout entier. Je lie voudrais 
pas refroidir ton enthousiasine , ni Abranler 
en toi cette foi vice au Devoir, qui est le 
mobile et le ressort de la vie du compagnon. 
Pourtant il faut bien que je t’avoue a quel 
point cette foi s’est dvanouie en moi. HtMas, 
oui ! le feu sacrd de l’esprit de corps 
m’abandonne de plus en plus. A mesure que 
je m’dclaire sur la veritable bistoire des peu- 
ples , la fable du temple de Salomon me 
semble un mystere pudril, une allegoric gros- 
siAre. Le sentiment d’une destinee commune 
A tous les travailleurs se r6vcle a moi , et 
ce barb? re usage de creer des distinctions . 
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ties castes , ties camps ennemis entre nous 
tous, me parait de plus en plus sauvage et 
funeste. Eh <[iioi ! n’est-ce pas assez que 
nous ayons pour ennemis naturels tous ceux 
»|ui exploitent nos labeurs k leur profit? 
Faut-il que nous nous devorions les uns les 
autres? Op primes par la cupidity des riches, 
rel6gu6s par 1’ imbecile orgueil des nobles 
dans une condition pr6tendue abjecte , con- 
damn6s par la lache complicity des pretres 
a porter 6ternellement , surnos bras meurtris, 
la croix du Sauveur dont ils re tent les in- 
signes sur l’or et la soie , ue sommes-nous 
pas assez outrages, assez nialheureux? Faut- 
il encore que, subissant l’inegalite qui nous 
rejette au dernier rang, nous cherchious a 
consacrer cette illegality absurde et coupable 
entre nous? Nous raillons les pretentions des 
grands; nous rions de leurs armoiries et de 
leurs livrees ; nous avons leurs genealogies 
en execration et en mepris : que faisons-nous, 
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cependant, autre chose que de les iniiter? 
Nous nous disputons la pr6sbance dans des 
soci6t6s rivales; nous vantons sottement l’an- 
tiquit6 de nos origines; et nous n’avous pas 
assez de chansons satiriques , assez d’injures, 
de menaces et d’outrages , pour les socibtes 
nouvellement forages qui nous semblent en- 
tach6es de roture et de batardise. Sur tons 
les points de la France , nous nous provo- 
quons, nous nous ^gorgeous pour le droit 
de porter exclusivement I’6querre et le com- 
pas; comme si tout homme qui travaille a 
la sueur de son front n’avait pas le droit de 
revetir les insignes de sa profession. La cou- 
leur d’un ruban plac6 un peu plus haut ou 
un peu plus bas, 1'ornement d’un anneau 
d’oreille, voila les graves questions qui fo- 
meutent la haiue et font couler le sang des 
pauvres ouvriers. Quand j’y pense, j’en ris 
de pitie, ou plutot j’en pleure de honte. 

L’6motion empticha le jeune r6formateur 
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de poursuivre son ardente declamation. Son 
coeur 6tait plein ; mais il n’avait pas assez 
de paroles pour repandre l’indignation ge- 
n6reuse rjui le suffoquait. II s’arreta, la poi- 
trine oppressee, le front brullant. Amaury , 
Amaury ! s’6cria-t-il d’line voix 6toufF6e, en 
saisissant le bras de son compagnon , tu 
voulais savoir de qnoi je souffre ; je te l’ai 
dit, et il me semble que tu dois me com- 
prendre. Je ne suis ni un fou , ni un rfiveur, 
ni un ambitieux, ni un traitre; mais j’aime 
les hommes de ma race, et je suis mal- 
heureux parce qu’ils se hai'ssent. 

Critique impartial ( lecteur b6n6vole , 
comme nous disions jadis ), sois indulgent 
pour le traducteur impuissant qui te trans- 
met la parole de l’ouvrier. Cet homme ne 
parle pas la meme langue que toi , et le 
narrateur qui lui sert d’interprete est force 
d’alterer la beaute abrupte , le tour original 
et l’abondance poetique de son texte, pour te 
eommuniquer ses pens6es. Pent— ^tre ami- 
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seras-tu ce pAle intennediaire tie prfiter a ses 
h6ros des sentiments et des idAes qu’ils lie 
peuvent avoir. A ce reproche , il n'a qu’un 
mot A rApondre : informe - toi. Quitte les 
sommets oil la muse litteraire se tient de- 
puis si longtemps iso!6e de la grande masse du 
genre humain. Descends dans ces regions on la 
poAsie comique puise si largement pour le 
th 6 At re et la caricature; daigne envisager la 
face sArieuse de ce peuple pensif et profon- 
dAment inspire que tu crois encore inculte 
et grossier : tu y verms plus d’uu Pieri'e 
Huguenin a l’heure qu’il est. Regarde, re- 
garde, je t’en conjure, et ne prononce pas 
sur lui l’arr&t in juste qui le condanme a 
v6g6ter dans l’ignorance et la fArocitt;. C011- 
nais ses dAfauts et ses vices, car il en a, et 
je ne te les farderai point; mais connais 
aussi ses grandeurs et ses vertus : et tu te 
sentiras, t\ son contact, plus naif et plus 
genAreux que tu ne 1’as 6t6 depuis long- 
temps. 
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Ce qu’il y a tl’ad mi cable dans le people , 
c’est la simplicity du cceur. Cette sainte sim- 
plicity , perdue pour nous, helas! depuis 
rynorme abus que nous avons fait de la 
forme de nos pensees ! Chez le peuple , toute 
forme est nouvelle , et la vyrity sous celle du 
lieu commun lui arrache encore des larmes 
d’enthousiasme ct de conviction. 0 noble 
enfancc de 1’ame ! source d’erreurs funestes , 
d’illusions sublimes et de devouements hyro'i- 
ques, honte a qui t’exploite ! Amour et by~ 
nydiction a qui te ferait entrer dans l’iige 
viril, en te conservant la purety sans l’igno- 
rance. 

A cause de cette candeur qui reside au 
fond des Himes incultes, la parole de Pierre 
Huguenin rencontrait peu d’obstacles dans les 
lions esprits de sa trempe, et celui de son 
ami le Corynthien ne se r6volta point dans 
line Here discussion. II l’ycouta longteinps 
en silence; puis il lui dit en lui serrant 
la main : — Pierre , Pierre , tu en sais 
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plus long quo moi sur tout cela , et je ne 
trouve rien A te rApondre. Je me sens triste 
avec toi , et ne sais aucun remede a notre 
mal. 


(ill A PITRE X. 




II y aurait de cnrieuses recherches a fa ire , 
pour d6couvrir, dans le pass6, les causes d’ini- 
mitid qui presiderent k ces dissensions parnii 
les differentes associations d’ouvriers, dont se 
plaignait Pierre Huguenin. Mais ici r6gne 
line profonde obscurity. Les ouvriers, s’ils les 
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connaissent, les cachent bien; et je crois 
fort qu’ils ne les connaissent gu6re mieux 
que nous. Que signifie, par exemple, entre 
les deux plus anciennes soci6t6s, celle de Sa- 
lomon et celle de Mattre Jacques, autrement 
dites des gavots et des d6vorants, autrement 
dites encore le Devoir et le Devoir de libeMe^ 
cette interminable et sanglante question do 
meurtre d’Hiram dans les chan tiers du temple 
de Jerusalem , question qu’au reste la plu- 
part des compagnons prennent au s6rieux et 
dans le sens le plus materiel? Chaque soci6te 
renvoie a sa rivale cette terrible accusation ; 
c’est k qui s’en lavera les mains ; on se les 
couvre de gants dans les solennites de l’ordre , 
pour t6moigner qu'on est pur de ce crime : 
on se provoque, ons’assomme, on s’ Strangle , 
pour venger la m6moire d’Hiram, le conduc- 
teur des travaux du temple, egorgf: et cache 
sous les d6combres, par une moitie jalouse et 
cruelle de ses travailleurs. II y a la sans doute 
quelque grand fait historiqne, on quelque 
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principe vital du pass6 et de l’avenir du 
peuple, cache sous une fiction qui n’est pas sans 
po6sie. Mais, comme chez les peuples enfants, 
le my the est pris a la lettre par les ouvriers, 
veritable race dans l’enfance, imbue de toutes 
les illusions cr&lules , de tous les instincts 
indomptes, de tous les 61ans tendres et can- 
dides de l’enfance. Oui, ch&re et merveilleuse 
lectrice, le people vous repr6sente un geant 
au berceau , qui commence a sentir la vie 
d6border de son sein puissant, et qui se leve 
pour essayer des pas incertains au bord d’un 
abime. Qui de lui ou de nous y tombera? 
Madame, Madame! hatez-vous d’etre belle et 
de faire briller vos diamants. Peut-6tre sont- 
ils trempes dans le sang d’Hiram , et peut- 
6tre faudra-t-il un jour les cacher, ou les 
jeter loin de vous. 

Quelques ouvriers lettres et 6rudits (car il 
y en a , et ce n’est pas le fait le moins cer- 
tain ipie je puisse vous attester) out clier- 
che philosophiquemcnt a lever le voile de 
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ce mystere. Les uns attribuent la creation de 
leur ordre aux ruines de l’ordre du temple, 
et selon eux , le fameux maitre Jacques 
charpeutier en chef de Salomon, ne serait 
autre que le grand-mattre Jacques de Molay, 
martyr immold par un roi cupide et cruel 
du nom de Philippe. Selon d’autres il fau- 
drait remonter plus haut , et chercherla source 
de l’inextinguible aversion dans le ressenti- 
meut des races ddpossedees et persdcutdes du 
midi de la France, des Albigeois, ou habi- 
tants riverains des gaves (de la gavots) contre 
les bourreaux du nord et les inquisiteurs de 
Dominique. Et nous , nous pouvons si nous 
voulons, supposer que toutes ces grandes in- 
surrections de pastoureaux , de vaudois , de 
protestants et de calvinistes, tous plus ou 
moins zdlaleurs ou continuateurs de la doc- 
trine de XEvangile eternel qui out , a diverses 
dpoques, arrosd de leur sang les plaines et 
les chemins de la France, n’ont pas dtd 
etouffees sans que bien des souvenirs amers, 
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bien des ressentiments funestes , ne restassent 
debout, et ne fussent legues en heritage , de 
generation en generation jusqu’a nos jours. 
La cause est oubli6e, perdue on d6nature.e 
dans la nuit de la tradition , mais la passion 
subsiste. N’allez pas en Corse chercher la 
poesie tragique de la Vendetta : elle est a 
votre porte, elle est dans votre maison. Le 
tailleur de pierres qui a eiev6 votre demeure, 
est rirreconciliable ennemi du charpentier 
qui l’a couverte; et pour un mot, pour un 
signe, pour tin regard, leur sang a couie 
sur cette pierre, ecusson de leur noblesse, 
fondement mystique de leur droit. 

II y a deux socihtes de fondation imnie- 
moriale ; nous venons de les nommer (1). De ces 
deux societds, ou de l’une des deux, est 
issue une troisieme soci6t6 , ennemie des deux 
autres : celle de l’ Union ou des Indepen- 
dants , dits les Revoltes. Elle fut crehe en 

(t) Voyez le livre du Compagnonnage, par Agricol Perdiguier, 
dit Avignonnais-la-Vertu. 
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1830 a Bordeaux, par des aspirants qui se 
revolterent contre leurs compagnons. A Lyon, 
a Marseille, a Nantes, de nombreux insurges 
du mftme ordre se joignirent a eux et con- 
stitu^rent /’ Union. Une quatrieme soci6t6 
est celle du Pere Soubise , qui se dit aussi 
D6vorante. Ainsi quatre societes principales 
ou Devoirs, qui se composent chacune de 
plusieurs corps de metier, et auxquelles se 
rattacbent de nombreuses adjonctions d’insti- 
tution plus ou moins recente , les lines 
accept£es cordialement , les autres repous- 
s6es avec acharnement par les soci6tes aux- 
(juelles elles veulent s’unir, de gr6 ou de 
force. 

II faudrait tout un livre pour 6tunnerer 
toutes les soci6t6s leurs pretentions , leurs 
litres, leurs statuts, leurs origines, leurs cou- 
tumes et leurs relations mutuelles. Telle so- 
ciet6 est alliee it une autre : par exemple , 
les eufants du pfire Soubise s’honorent d’etre, 
coinme ceux de inaitre Jacques, compagnons 
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du Devoir, et n’en vivent pas en meilleure 
intelligence ponr cela. Telle autre soci<H6 est 
ennemie n6e de telle autre. Dans le sein d’un 
m6me Devoir il y a des corps de niftier qui 
se torrent, d’autres qui se soutiennent, d’au- 
tres t|ui se hai'ssent mortellement. En gene- 
ral les soci<H6s nouvelleraent formdes sont 
repouss^es par l’orgueil des anciennes, et ne 
conquierent leur droit de cite dans le com- 
pagnonnage qu’au prix de leur sang. Chaque 
Devoir a son code. Dans les uns, il y a deux 
grades ; dans d’autres il y en a trois et 
quatre. La condition de l’aspirant est heu- 
reuse ou miserable , suivant l’esprit des- 
potique ou liberal de la soci6t6. Enfin 
tous ces camps divers et dissidents sont r6- 
unis dans une m6me appellation , les Com- 
panions du tour de France. 

Chaque soci6t6 a ses villes de Devoir , 
ofi les compagnons peuvent stationner, 
s’instruire et travailler , en participant 
a l’aide, aux secours et a la protection 
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(l’nii corps de compagnous qn’on appelle 
par application g6n£rique soc/ctc , et dont 
les membres se fixent on se renouvellent 
snivant lenrs int6r6ts on leurs bcsoins. 
Quand ils sont trop nombreux pour subsis- 
ter, quelques uns parmi les premiers arrives 
doivent faire place aux derniers arrivants. 

Certaines villes peuvent 6tre occupies par 
des Devoirs difRrents; eertaines autres sont 
la propri6t6 exclusive d’un seul Devoir, soit 
par antique coutume , soil par transaction , 
comme il est arrive pour le marchb de cent 
ans de la ville de Lyon. 

Certaines bases sont communes a tons les 
Devoirs et A tons les corps qui les compo- 
sed : et a voir la chose en grand , ces 
bases principales sont nobles et g&nh’euses. 
Vembauchage , c’est-a-dire l’admission de 
l’ouvrier au travail ; le levage d.’ acquit , 
c’est-a-dire la garantie de son honneur , les 
rapports du compagnon avec le maitre , la 
conduite , c’est-a-dire les adieux fraternels 


D U* TOUR DE FRANCE. 


179 


6rig6s en c6r6monie , les soins et secours 
accord6s aux malades, les honneurs rendus 
aux morts, la celebration des fetes patronales, 
et beau coup d’autres coutumes, sont k pen 
pr6s les m6mes dans tout le compagnonnage. 
Ce qui diffore, ce sont les formes ext6rieures, 
les formules, les titres, les insignes , les cou- 
leurs , les chansons, etc. 

La majeure partie des ouvriers de la province 
est enrdlee dans le conipagnonnage. Une 
faible partie en ignore l’importance , et ne 
songe point k en percer les my stores. Dans 
les campagnes arrier6es du centre oh le 1116- 
tier est presque toujours h6r6ditaire, le fils 
ou le neveu est naturellement l’apprenti du 
maitre. Dans ces existences fixdes d’avance et 
peu soucieuses de perfectionner l’art, le com- 
pagnonnage est inutile et le tour de France 
inusit6. 

Certains corps de metier ont eu des De- 
voirs qui se sont perdus ; c’est-a-dire que 
leurs statuts, n’6tant plus necessaires it leur 
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organisation et a leur s6curite , sont tomhes 
en d6su6tude (1). Des sentiments, des liens 
politiques , suffisent a ces eompagnies plus 
6clair4es peut-6tre, mais peut-6tre anssi 
moins unies. A Paris, le compagnonnage tend 
chaque jour de plus en plus 4 se perdre 
el 4 se disperser , dans le vaste champ des 
travaux et des inters Is divers. Aucune so- 
ci4t4 n’y pourrait monopoliser le travail. 
D’ailleurs , l’esprit sceptique d’une civilisation 
plus avanc6e a fait justice des gothiques 
coutumes du compagnonnage , trop tot peut- 
etre ; car line association fraternellc 4tendue 
a tous les ouvriers n’etait pas encore prete 
a remplacer les associations partielles. Cepen- 
dant les haines de parti ne s’y effacent pas 
toujours. Les charpentiers compcignons de 
liberte y habitent la rive gauche de la Seine ; 
leurs adversaires les charpentiers compa- 

1 II est arrive que les usages de eertaines societes remontaient 
Irop haul dans le moyen &ge pour etre observes desormais. Les 
uouveaux adeplesont recule devant la barbariedes pratiques 
que les vieux sectaires voulaienl en vain conserves 
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gnons passants occupent la rive droite. 
Ils sont tenus par une convention a travailler 
du cdt6 du fleuve ou leur domicile est fixe. Ils 
se battent n^anmoins, et les autres compagnies 
ne se torrent pas tonjours. Mais en general 
on peat dire cpie le compagnonnage , avec 
ses pouvoirs et ses passions , se tronve la 
comme perdu et absorbs au sein du grand 
mouvement qui entraine tout vers une marehe 
independante et soutenue. 

Ce qui conserve dans les provinces l’impor- 
tance du compagnonnage, c’est l’instruction , 
1’ardeur belliqueuse , l’esprit dissociation et 
rhabitude d’organisation regal bie iafusde a 
une masse de jeunes gens qu’y jettent un ca- 
ract6re entreprenant , l’amour du progres, le 
besoin dicbapper a l’isolement , a l’ignorance 
et a la misere. Ce sont les nobles enfants 
perdus de la grande famille des travailleurs , 
les artistes bohemiens de l’industrie, les Ma- 
inertins audacieux de la Rome primitive. Les 
uns y sont poassds par le despotisme grossier 
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tie la famille qui les opprimait et les exploi- 
tait; les autres, par l’absenee de famille et de 
premier capital. Une position perdue , un 
amour contrarid , un sentiment d’orgueil legi- 
time, et par dessus tout le besom de voir, de 
respirer et de vivre, y pousseut chaque an- 
n6e l’61ite d’une ardente jeunesse. Le tour de 
France , c’est la phase po6tique , c’est le p6- 
lerinage avenlureux, la chevalerie errante de 
l’artisan. Celui qui ne possible ni maison ni 
patrimoine s’en va sur les chemins chercher 
une patrie , sous l’6gide d’une famille adop- 
tive qui ne rabandonne ni durant la vie, ni 
aprcs la mort. Celui qui aspire a une posi- 
tion honorable et sure dans son pays veut, 
tout au moins, d^penser la vigueur de ses 
belles anuses, et connaitre les enivrements 
de la vie active. II faudra qu’il revienne au 
bercail , et qu’il accepte la condition labo- 
rieuse et s6dentaire de ses profiles. Peut- 
6tre , dans tout le cours de cette future exis- 
tence , ne retrouvera-t-il plus une annee, 
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une saison , une semaine de liberty. Eh bien ! 
il faut qu’il en finisse avec cette vague in- 
quietude qui le sollicite; il faut qu’il voyage. 
II reprendra plus tard la lime ou le marteau 
de ses peres ; mais il aura des souvenirs et 
des impressions , il aura vu le monde , il 
pourra dire ^ ses amis et a ses enfanls com- 
bien la patrie est belle et grande : il aura 
fait son tour de France. 

Je crois que cette digression 6tait n^ces- 
saire a l’intelligence de mon r^cit. Mainte- 
nant, beaux lecteurs, et vous, bons compa- 
gnons , permettez - moi de courir apr&s mes 
heros , qui ne se sont pas arr£tes ainsi que 
moi , sur la chaussde de la Loire. 


CHAP1TRE XI. 
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IIs arrivferent a Blois comnie dix heures 
sonnaient a l’horloge de la cathedrale. IIs 
s’6taient assez reposes an Berceati de la Sa- 
gesse , pour ne ressentir aucune fatigue de 
cette dern i tire 6tape , faite en causant dou- 
cement a la clart6 des etoiles. 11s dirigerent 
lenrs pas vers la Mtire de leur Devoir. 
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Par Mere , on entend 1’hotellerie ou tine 
sociiti de compagnons loge, mange et lient 
ses assemblies. L’hdtesse de cette auberge 
s’appelle aussi la Mere; l’hote, fut-il cili- 
bataire, s’appelle la Mire. II n’est pas rare 
qu’on joue sur ces mots et qu’on appelle un 
bon vienx hotelier le pere la Mere. 

II y avait environ un an qu’Amaury le 
Corynthien n’itait venu a Blois. Pierre avait 
remarqui qu’a mesure qu’ils approchaient 
de la ville, son ami l’avait icouti moins 
attentivement. Mais lorsqu’ils eurent dipassi 
les premiires maisons, il fut tout k fait 
frappi de son trouble. 

— Qu’as-tu done? lui dit-il , tu marches 
tantit si vite que je puis a peine te suivre, 
tantit si lentement que je suis forci de 
t’attendre. Tn te heurtes a chaque pas, et 
tu sembles agiti comme si tu craignais et 
disirais a la fois d’arriver au terme de ton 
voyage. 

— Ne m’interroge pas, cher Villepreux . 
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r6pondit le Corynthien Jo suis 6mu , je ne 
le nie pas ; mais il m’est impossible do t’en 
dire la cause. Je n’ai jamais eu de secrets 
pour toi , hormis un seul que je te con- 
fierai peut - 6tre quelque jour ; mais il me 
semble que le temps n’est pas venu. 

Pierre n’insista pas , et ils arriverent chez 
la Mere au bout de quelques instants. L’au- 
berge 6tait situ6e sur la rive gauche de la 
Loire, dans le faubourg que le tleuve s6- 
pare de la ville. Elle 6tai t toujours propre 
et bien tenue comme de coutume , et les 
deux amis reconnurent la servante et le 
chien de la maison. Mais 1’hdte ne vint pas 
comme de coutume au-devant d’eux, pour 
les embrasser fraternellement. — Ofi done est 
l’ami Savinien? demanda le jeune Amaury 
d’une voix mal assur6e. La servante lui fit 
un signe comme pour lui couper la parole, 
et lui montra une petite tille qui disait sa 
prith’e au coin du feu , et qui , sur le point 
de s’aller coucher, avait deja sa petite coitfe 
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tie unit. Amaury crut que la servante l’en- 
gageait a ne pas troubler la priere de l’en- 
fant. 11 se pencha sur la petite Manette, et 
effleura de ses ltsvres, avee precaution, les 
grosses boucles tie cheveux bruns qui s’e- 
chappaient de son beguin pique. Pierre corn- 
menca a deviner le secret du Corynthien, 
en voyant la tendresse pleine d’ainertume 
avec laquelle il regardait cette enfant. 

— Monsieur Yillepreux, dit la servante a voix 
basse en attirant Pierre Huguenin a quelque 
distance , il ne faut pas que vous parliez de 
notre d6funt maitre devant la petite : c’a la 
fait toujours pleurer, pauvre chore ame ! 
Nous avons enterrd monsieur Savinien il n'y 
a pas plus de quiuze jours. Notre niaitresse 
en a bien du chagrin. 

A peine avail— elle dit ces mots qu’une 
porte s’ouvrit , et la veuve de Savinien , 
celle qu’on appelait la Mth’e, parut en 
deuil et en cornette de veuve. C’dtait 
une femme d’envirou vingt-huit ans , belle 
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comine une Yierge de Raphael , avec la 
in6me rdgularite de traits et la inline ex- 
pression de douceur calrae et noble. Les 
traces d’une douleur rdcente et profonde 
dtaient pourtant sur son visage , et ne le 
rendaient (pie plus touchant ; car il y avait 
aussi dans son regard le sentiment d’une 
force dvangdlique. 

Elle portait son second enfant dans ses 
bras , a demi ddshabilld et deja endormi , 
un gros garcon blond comme l’ambre , frais 
comme le matin. D’abord elle ne vit (pie 
Pierre Huguenin, sur lequel se projetait la 
lumicre de la lampe. 

— Mon fils Yillepreux , s’6cria-t-elle avec un 
sourire affectueux et nuMancolique , soyez le 
bien-venu , et comme toujours le bien-aime. 
Hdlas ! vous n’avez plus qu’une Mtire ! votre 
pere Savinien est dans le ciel avec le bon Dieu. 

A cette voix le Corynthien s’dtait vive- 
ment retournd ; a ces paroles un cri part it 
du fond de sa poitrine. 
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— Savinien mort! s’6cria - 1 - il ; Savinienne 
veuve par consequent!... 

Et il se laissa tornber sur nne chaise. 

A cette voix , k ces paroles , le calnie r6- 
sign6 de la Savinienne (1) se changea en 
une emotion si forte, que , pour ne pas 
laisser tornber son enfant , elle le mit dans 
les bras de Pierre Huguenin. Elle fit un pas 
vers le Corynthien ; puis elle resta confuse , 
6perdue : et le Corynthien , qui se levait 
pour s’61ancer vers elle , retomba sur sa 
chaise , et cacha son visage dans les che- 
veux de la petite Manette, qui, agenouillee 
entre ses jambes , venait d’6clater en sanglots 
au seul nom de son pure. 

La Mere reprit alors sa presence d’es- 
prit; et , venant a lui , elle Ini dit avec di- 
gnity : — Voyez la douleur de cette enfant. 


(1) Dans les provinces dn centre, Tusagedn peuple, qui n'em- 
ploie gnere, coniine on sail, le mot de Madame , est de former 
le nom de la femme de celui dti mari : Raymonet , la Raymo- 
nette ; Sylvain , la Sylvaine , etc. 
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Elle a perdu un bon p6re ; et vous, Coryn- 
thien , vous avez perdu un bon ami. 

' — Nous le pleurerons ensemble , dit 
Amaury sans oser la regarder, ni prendre la 
main qu’elle lui tendait. 

— Non pas ensemble . repondit la Savi- 
nienne en baissant la voix ; mais je vous 
estime trop pour penser que vous ne le re- 
gretterez pas. 

En ce moment la porte de l’arriere- salle 
s’ouvrit, et Pierre vit une trentaine de conv 
pagnons attabl^s. Ils avaient pris leur repas 
si paisiblement qu’on n’eut guire pu soup- 
conner le voisinage d’une reunion de jeunes 
gens. Depuis la mort de Savinien . par res- 
pect pour sa mdmoire autant que pour le 
deuil de sa famille , on mangeait presque en 
silence, on buvait sobrement. et personne 
n’61evait la voix. Cependant , d6s qu’ils 
apercurent Pierre Huguenin , ils ne pa- 
rent retenir des exclamations de surprise et 
de joie. Quelques uns vinrent l’embrasser . 
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plusieurs se levArent , tons le saluArent de 
lenrs bonnets on de lenrs chapeaux; car, A 
ceux qui lie le connaissaient pas , on venait 
de le signaler rapidernent comme un des 
meilleurs compagnons du tour de France , 
qui avait Ate premier compagnon A Nimes 
et dignitaire A Nantes. 

AprAs l’effusion du premier accueil qui 
ne flit pas moins cordial pour Amaury de 
la part de ceux qui le connaissaient , on les 
engagea a se mettre A table , et la MAre , sur- 
montant son Amotion avec la force qtie donne 
l'habitude du travail , se mit A les servir. 

Huguenin remarqua que sa servante Ini 
disait : 

Ne vous dArangez pas , notre maitresse ; 
couchez tranquillement votre petit; je servi- 
rai ces jeunes gens. 

Et il remarqua aussi que la Savinienne Ini 
rApondit : 

— Non , je les servirai , moi ; couche les en- 
fants. 
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Puis elle donna tin baiser k chacun d’eux, 
et porta le souper an Corynthien avec un 
empressement qui trahissait une secrete solli- 
citude. Elle servit aussi Huguenin avee le soin , 
la bonne grace et la proprete qui faisaient 
d’elle la perle des Meres, au dire de tous les 
corapagnons. Mais une invincible preference la 
faisait passer et repasser sans cesse derri£re 
la chaise du Corynthien. Elle ne le regar- 
dait pas , elle ne l’effleurait pas en se pen- 
chant sur lui pour le servir ; mais elle pre- 
venait tous ses besoins, et se tourmentait 
interieurement de voir qu’il faisait d’inutiles 
efforts pour manger. 

— Chers compagnons fiddles ! dit Lyonnais 
la- Belle-conduite en remplissant son verre , 
je bois a la saute de Villepreux l’Ami-du- 
trait et de Nantais le Corynthien , sans separer 
leurs noms ; car leurs cceurs sent unis pour 
la vie. Ils sont freres en Salomon , et leur amitie 
rappelle celle de notre pocte Nantais Pre't- 
a-bicn-faire pour sou cher Percheron. 


DU TOUR DE FRANCE. 


193 


Et il entonna d’une voix male ces deux 
vers du poete menuisier . 


Les hommes qui n’ont pas d’amis 
Sont bien malheureux sur ia terre. 


— Bien dit , mais mal chante , dit Bor- 
delais le Camr-aimab/e. 

— Comment, mal chants? se recria Lyon- 
nais la-Belle-conduite. Youlez-vous tpie je 
vous chante : 

Gloire a Pevchevon-le-chapiteau , 

Rendons hommage a sa science... 


— Mal! mal! toujours plus mal! reprit 
Le Coeur-aimable. On chante toujours mal 
quand on chante mal a propos. Et un 
regard vers la Mere rappela le chanteur A 
l’ordre. 

— Laissez-le chanter, dit la Savinienne 
avec douceur. Ne le contrariez pas pour si 
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peu de chose. Quand on chante l’arnitie , 
d’ailleurs... 

— Quand on commence on ne peut 
plus s’arrftter , observa Le Cceur - aimable , 
et quand on a pris une resolution de ne pas 
chanter sans necessity... 

— 11 faut la tenir, interrompit La Belle- 
conduite. C’est juste ; je vous remercie , 
frere, j’ai eu tort. Mais on peut boire un 
coup en l’honneur des amis; mSme deux... 

— Pas plus de trois apr^s la soif, dit 
Marseillais l' Enfant-du-genie ; c’est le 
reglement. II ne faut pas de bruit ici. Que 
diraient les D6vorants s’ils entendaient du 
vacarme chez une Mere en deuil ? D’ailleurs 
qui de nous voudrait faire de la peine a la 
ndtre, a Savinienne la belle, la bonne, 
l’honu6te, la m6nag6re, la tranquille? 

— C’est a elle que je bois mon second 
coup, s’dscria Lyonnais la - Belle - conduite. 
Est-ce que vous ne trinquez pas , le pays P 
ajouta t-il en voyant qu’Amaury avangait son 
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verre en tremblant. Est-ce qu’il a la fi6vre , le 
pays (i) ? 

— Silence hi - dessus , dit Morvandnis 
Sans-crainte & l’oreille de son voisin la 
Belle - conduite. Ce pays - 1A. en a voulu 
center, dans les temps , a la Mere; mais 
elle Atait trop honnAte femme pour I’Acouter. 

— Je le crois bien ! reprit la Belle— 
conduite. C’est pourtant un job compagnon , 
blanc eomme une femme , de beaux chc- 
veux dorAs, et le men ton comme unepAche; 
avec cela, fort et solide. On dit qu’il a du 
talent? 

— Sinon plus, du moins autant que l’Ami- 
du - trait, et pas plus de rivalitA entre eux 
pour le talent que pour l’amour. 

— Parlez plus bas , dit 1’Enfant-dugAnie, 
qui , plaed a c6t6 d’eux, les avait entendus; 
voici le Dignitaire, et si on parlait lAgere- 


(1) Les tailleurs de pierres des deux partis s’interpellenl du 
nom de Coterie; lous les compagnons des autres <Hats se disent 
Pays. 
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ment de la Mire devant lui , ca pourrait 
mener plus loin qu’on lie vent. 

— Personne n’en parle ligirement, mon 
cher pays, repondit Sans-crainte. 

Le Dignitaire entra. En reconnaissant 
Romcinet le Bon-soutien , Pierre Hugue- 
nin se leva, et ils se retirirent dans une 
autre piice pour ichanger les saluts d’usage; 
car ils itaient Dignitaires tous les deux, et 
pouvaient marcher de pair. Cependant la 
digniti de l’Ami-du-trait n’itait plus qu’ho- 
noritique. C’est un rigne qui ne dure que 
six mois, et que deux compagnons ne pour- 
raient d’ailleurs exereer a la fois dans une ville. 
L’autoriti de fait de Romanet le Bon-soutien 
pouvait done s’itendfe, dans sa residence, sur 
Pierre Huguenin comme sur un simple com- 
pagnon. 

Lorsqu’ils rentrirent dans la salle et que le 
Dignitaire de Blois apercut Amaury le Coryn- 
thien , il deviut pdle , et ils s’embrassirent 
avec emotion. 


DU TOUR DE FRANCE. 


197 


— Soyez le bien arriv6 , (lit le Dignitaire 
an jeune homme. Je vous ai fait appeler 
pour le concours, et je vois avec satisfac- 
tion que vous avez accepts. Je vous en 
remercie an noni de la soci6t6. Mes pays, 
ce jeune homme est un des plus agr^ables 
talents que je connaisse : vous en jugerez. 
Pays Corynthien , ajouta-t-il en s’adressant k 
Amaury plus particulierement, et en s’effor- 
cant de ne pas parattre mettre trop d’impor- 
tance A sa demande , saviez-vous que nous 
avions perdu notre excellent pore Savinien ? 

— Je ne le savais pas , et j’en suis triste , 
repondit Amaury d’un ton de franchise qui 
rassura le Dignitaire. 

— Et vous, le pays, reprit le Bon-soutien 
en s’adressant a Pierre Huguenin, quand on 
s’appelle 1' Ami - du - trait , on est un savant 
modeste. Si nous avions su ou vous prendre, 
nous vous aurions invit6 au concours; mais 
puisque vous tenioignez par votre presence 
que vous u’avez point abandoning le saint 
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Devoir cle liberty, nous vous prions et vous 
engageons k vous mettre aussi sur les rangs. 
Nous n’avons pas beaucoup d’artistes de votre 
force. 

— Je vous remercie cordialement, r^pondit 
Huguenin; mais je ne viens pas pour le con- 
cours. J’ai des engagements qui ne me per- 
mettent pas de sojourner ici. J’ai besoin 
d’aides, et je viens, au nom de mon pore 
qui est Maitre , pour embaucher ici deux 
compagnons. 

— Peut-tdre pourriez-vous les embaucher 
et les envoyer A votre p£re ;\ votre place. 
Quand il s’agit de l’honneur du Devoir de 
libertd, il est peu d’engagements qu’on ne 
puisse et qu’on ne veuille rompre. 

— Les miens sont de telle nature, r6 pond it 
Pierre , que je ne saurais m'y soustraire. Il 
y va de l’honneur de mon pere et du mien. 

— Eli ce cas, vous 6tes libre, dit le 
Dignitaire. 

Il y eut un moment de silence. La table 
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etait composce de compagnons des trois or- 
dres. Compagnons recus, compagnons finis , 
compagnons inities. II y avail aussi bon 
nombre de simples afjilies , car chez les 
gavots regne un grand principe d’egalib*. 
Tous les ordres mangent, discutent el votent 
confondus. Or, parmi tous ces jeunes gens, 
il n’y en avait pas un sen! qui ne souhaitfit 
vivement de concourir. Comme on devait 
choisir entre les plus habiles, beaucoup n’es- 
p6raient pas 6tre appelds; et aucun d’eux ne 
pouvait comprendre qu’il y etit une raison 
assez imp6rieuse pour refuser un tel honneur. 
Ils s’entre-regard^rent, surpris et mftme un 
peu choqute de la r6ponse de Pierre Hugue- 
niu. Mais le Dignitaire , qui voulait 6viter 
toute discussion oiseuse , invita l’assem- 
bl6e, par ses mani6res, a ne pas exprimer 
son rnticontentement. 

— Vous savez , dit-il , que l’assembl^e 
g6n6rale a lieu demain dimanche. Le rouleur 
vous a convoquds. Je vous engage a vous v 
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trouver tons , mes chers pays. Et vous 
aussi , pays Villepreux l’Ami-clu-trait. Vous 
pourrez nous aider de vos conseils: ce sera 
une maniere de servir encore la soci^td. 
Quant aux ouvriers que vous demandez, on 
verra a vous les procurer. 

— Je vous ferai observer, lui rdpondit 
Huguenin en baissant la voix, qu’il me faut 
des ouvriers du premier m6rite; car le tra- 
vail que j’ai 4 leur confier esl tres-dtilicat , et 
requiert des connaissances assez 6tendues. 

— Oh! oh! dit le rouleur(l)en riant avec 
un peu de dddain , vous n’en trouverez qu’a- 
pres le concours; car tout homme qui se 
sent du talent et du coeur veut concourir, 
et vous n’aurez m6me pas le premier choix : 
nous l’enl^verons pour notre glorieux combat. 

Le repas termini, les compagnons, avant 


(1) Les fonctions du rouleur (ou roleur ) consistent a presenter 
les ouvriers aux maltres qui veuleut les eml)auclier,et aconsacrer 
leur engagement au moyen de certaines formalitcs. C’est lui qui 
accompagne les part ants jusqu’a la sortie des villes, qui l£ve 
les acquits , etc. 
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tie se s6parer, se formerent en groupes pour 
s’entretenir entre eux ties choses qui les in— 
t^ressaient personnellement. 

Bordelais le Coeur - aimable s’approcha 
de Pierre Huguenin et d’Amaury : -- II est 
Strange, dit il an premier, -que vous ne vou- 
liez pas concourir. Si vous 6les le plus ha- 
bile d’eutre nous, comme plusieurs le prd- 
tendent, vous 6tes blamable de deserter le 
drapeau la veille d’une bataille. 

— Si je croyais cette bataille utile aux 
int6r6ts el a l’honneur de la soci6t6, repou- 
dit Huguenin, je sacrifierais peut-6tre mes 
int6r6ts et jusquA mon propre honneur. 

—Vous en cloutez ! s’6cria le Coeur-aimable. 
Vous croyez que les devorants sont plus ha- 
biles que nous? raison de plus pour inet- 
tre votre nom et votre talent dans la ba- 
lance. 

— Les devorants ont d’habiles ouvriers , 
mais nous en avons qui les valent ; ainsi , 
je ne prejuge rien sur Tissue du concours. 
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Mais , eussions - nous la victoire assume , je 
me prononcerais encore contre le concours. 

— Voire opinion est bizarre, reprit le 
Cceur-aimable , et je ne vous conseillerais 
pas cle la dire anssi librement a des pays 
moins tolerants que moi ; vous en seriez 
blame, et Ton vous supposerait peut-6tre des 
motifs indignes de vous. 

— Je ne vous comprends pas , repondit 
Pierre Huguenin. 

— Mais... reprit le Coeur-aimable , tout 
homme qui ne desire pas la gloire de sa 
patrie est uti mauvais citoyen , et tout 
compagnon 

— Je vous entends maintenant , inter- 
rompit l’Ami - du - trait , mais si je prou- 
vais (|ue, d’une maniere ou de l’autre, ce 
concours sera pr6j udiciable a la society , 
j’aurais fait acte de bon compagnon. 

Pierre Huguenin ayant ripondu jusque- la 
& ces observations sans aucun mystfire , ses 
paroles avaient 6te entendues de quelques 
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compagnons qui s’6taient rassembl6s auto Hi- 
de lui. Le Dignitaire , voyant cette reu- 
nion grossir et les esprits s’6mouvoir , 
rompit le groupe en disant a Pierre : — 
Mon cher pays , ce n’est pas l’heure et le 
lieu d’ouvrir un avis different de celui de 
la soci6t6. Si vous avez quelques bonnes 
vues sur nos affaires, vous avez le droit 
et la liberty de les exposer demain devan t 
1’ assemble ; et je vous convoque , certain 
d’avance que si votre avis est bon , on 
s’y rendra , et que s’il est mauvais , on 
vous pardonnera voire erreur. 

On se s6para sur cette sage decision. 
Une partie des compagnons presents logeait 
chez la M6re. Une petite chambre avait 6(6 
pr6par6e pour Huguenin et Amaury, qui 
y fnrent conduits par la servante. La M6re 
sVitail retir6e avant la fin du souper. 

Quand les deux amis furent couch6s dans le 
m6me lit suivant l’antique usage des gens du 
peiqile , Huguenin , c6dant a la fatigue, allait 
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s’endormir; mais l’agitation de son ami ne le lui 
permit pas. — Fr&re , dit le jeune homme , je 
t’ai dit qu’un jour viendrait peut-6tre ou je 
pourrais te confier mon secret. Eh bien, 
ce jour est venu plus t6t que je ne le pr6- 
voyais. Je suis amoureux de la Savinienne. 

— Je m’en suis apercu ce soir , repondit 
Pierre. 

— Je n’ai pu, reprit le Corynthien, maitri- 
ser mon Emotion en apprenant qu’elle etait 
libre , et un instant de folle joie a du me 
trahir. Mais bientdt la voix de ma conscience 
m’a reprochd ce sentiment coupable , car 
j’dtais l’ami de Savinien. Ce digne homme 
avait pour moi une affection particuli^re. Tu 
sais qu’il m’appelait son Benjamin, son saint 
Jean-Baptiste, son Baphael: il n’6tait pas igno- 
rant, et il avait des expressions et des iddes 
podtiques. Excellent Savinien ! j’eusse donnd 
ma vie pour lui et je la donnerais encore 
pour le rappeler sur la terre; car la Savi- 
nienne l’aimait, et il la rendait heureuse. 
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C’6tait uii homme plus pr6cieux et plus utile 
que moi en ce monde. 

— J’ai compris tout ce qui se passait daus 
ton cceur, dit l’Ami du-Trait. 

— Est-il possible ? 

— On lit ais6ment dans le coeur de ceux 
qu’on aime. Eh bien, maintenant qu’esperes- 
tu ? La Savinienne connait ton amour, et je 
crois qu’elle y r6pond. Mais es-tu le mari 
qu’elle choisirait? Ne te trouvera - 1- elle pas 
bien jeune et bien panvre pour 6tre le sou- 
tien de sa maison , le pere de ses eufants? 

— Voila ce que je me dis et ce qui m’ac- 
cable. Pourtant je suis laborieux ; je n’ai pas 
perdu mon temps stir le tour de France, je 
connais mon etat. Til sais que je n’ai pas 
de mauvais penchants, et je l’aime tant qu’il 
lie me semble pas qu’elle puisse tHre malheu- 
reuse avec moi. Me crois-tu indigue d’elle? 

— Bien au contraire, et, si elle me consultait, 
je dissiperais les craintes qu’elle peut avoir. 

— Oh! i'aites-le, mon ami, s’ecria le Coryn- 
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thien, parlez-lui de moi. Tdchez de savoir ce 
qu’elle pense de moi. 

— II faudrait mieux savoir d’avance jus- 
qu’ou va votre liaison, rdpondit Pierre en sou- 
riant. Le rdle que tu me confies serait moins 
embarrassant pour elle et pour moi. 

— Je te dirai tout, re pond it Amauryavec aban- 
don. J’ai passe ici pr£s d’une ann£e. J’avais 
a peine dix-sept ans (j’en ai dix-neuf main- 
tenant). J’etais alors simple affilid, et je passai 
an grade de Compagnon-recu, apr£s tin court 
sejour, ce qui donna de moi une bonne opi- 
nion a Savinien et a sa femme. Je travaillais 
a la prefecture que l’on reparait. Tu sais tout 
cela , puisque c’est toi qui m’avais fait affilier 
a moil arriv6e, et que tu lie nous quittas que 
six mois aprtis. J’ai toutes ces dates pre- 
sentes, car c’est le jour de ton depart pour 
Chartres que je rn’apercus de Tamour que 
j’avais pour la Savinienne. Je me souviens de 
la belle conduite que nous te fimes sur la 
chaussee. Nous avions nos Cannes el nos ru- 
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bans, et nous te suivions sur deux lignes, nous 
arr&tant a chaque pas pour boire a ta sante. 
Le rouleur portait ta canne et ton paquet sur 
son dpaule. C’est moi qui entonnais les chants 
du depart, auxquels r6pondaient en choeur 
tous nos pays. La solennit6 de cette ceretnonie 
si honorable pour ceux a qui on la ddcerne, 
et dont j’etais her de te voir le heros , me 
donna de l’enthousiasme et du courage. Je 
t’embrassai sans faiblesse, et je revins en ville 
avec la Conduite , chantant toujours et lie 
songeant pas a risolement ou j’allais me 
trouver, loin de l’ami qui m’avait instruit et 
protdgb. .Fetais, je crois, un pen exalte par 
nos frequentes libations, auxquelles je n’etais 
pas accoutume et auxquelles je crains fort 
de ne m’habituer jamais. Quand les l'u- 
inees du vin se furent dissip6es, et que je me 
retrouvai sans toi chez la Mire, sous le man- 
teau de la chemin6e , tandis que nos freres 
continuaient la f6te autour de la table, je 
toiubai dans une jirofonde tristesse. Je re- 
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sistai longtemps k moil chagrin , mais je 
n’en fus pas le maitre, et je fondis en lar- 
mes. La Mire etait alors aupris de inoi , 
occupie a priparer le souper des compa- 
gnons. Elle fut attendrie de me voir pleurer; 
et pressant ma tile dans ses mains de la 
mime maniire qn’elle caresse ses enfants 
Pauvre petit Nantais, me dit- elle , c’est toi 
qui as le meilleur cceur. Quand les autres 
perdent un ami , ils ne savent que chanter 
et boire jusqu’a ce qu’ils n’aient plus de 
voix, et ne puissent plus tenir sur leurs jam- 
bes. Toi, tu as le coeur d’une femme, 
et celle que tu auras un jour sera bien 
aimie. En attendant , prends courage , mon 
pauvre enfant. Tu ne restes pas abandonni. 
Tous tes pays t’aiment, parce que tu es un 
bon sujet et un bon ouvrier. Ton pire 
Savinien dit qu’il voudrait avoir un fils tout 
pareil a toi. Et quant a moi , je suis ta 
mire , entends-tu ? non pas seulcment comme 
je suis celle de tous les compagnons , mais 
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cDinnie celle qui t’a mis au monde. Tu me 
confieras tous tes embarras , tu me diras tes 
peines, et je tacherai de t’aider et de te con- 
soler. 

En parlant ainsi, cette bonne femme m’em- 
brassa sur la t6te . et je sentis line larme de 
ses beaux yeux noirs tomber sur mon front. 
Je vivrais autant que le juif errant que 
je n’oublierais pas cela. Je sentis mon occur 
se foudre de tendresse pour elle , et je te 
l’avoue, pendant le reste de ce jour- la, 
je ne pensai presque plus a toi. J’avais tou- 
jours les yeux sur la Savinienne. Je suivais 
chaeun de ses pas. Elle me permettait de 
1’aider aux soins de la maison, et le brave 
Savinien disait en me regardant faire : — 
Comme ce garcon est complaisant! quel bon 
enfant! quel coeur il a! — Savinien ne se 
doutait pas que dbs ce jour -la j’titais son 
rival , l’amoureux de sa femme. 

II ne s’en douta jamais; et plus j’etais amou- 
reux, plus il avait de confiance. Lui qui avait 
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la eiuquautaine , il ne pouvait sans doute pas 
s’imaginei* ([u’un enfant conime moi cut d’autres 
yeux pour la Savinienne que ceux d’nn fils. 
Mais il nnhliait qne la Savinienne cut pn 6tre 
sa fille, et ([ii’elle n’eut pas pn 6tre ma mere. 
Cette Mere ch6rie vit bien fetat de mon 
coeur. Jamais je n’osai le lui dire ; je sentais 
bien qne cela eut 6t6 coupable, puisque Savi- 
nien 6tait si bon pour moi. Et puis je savais 
com bien elle est honn&tc. Il n’y aurait pas eu 
un seul compagnon , mfime parmi les plus 
liardis, qui se fut hasarde, fitt-ce dans le vin , 
a lui manquer de respect. Mais je n’avais pas 
besoin de parler ; mes yeux lui disaient malgre 
moi mon attachement. A peine avais-je fini ma 
jonrnee que je courais chez la Mere, et j’ar- 
rivais tou jours le premier. J’avais un amour et 
des soins pour ses enfants coniine ceux d’une 
femme qui les aurait nourris. Dans ce temps- 
la elle sevrait son garcon. Elk* fut malade , 
et ses cris l’empechaient de reposer. Elle ne 
voulait pas le eonfier a sa servanle, parce que 
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Fanchon avait le sommeil dur, et Petit mal soi- 
gne, imlgre sa bonne volontti. Elle permit que 
je prisse l’enfant clans mon lit pendant les units. 
Je ne pouvais former l’oeil , mais j’titais heu- 
retix de le berecr et dc le promener dans 
mes bras antour de la chambre, en lniehantant 
la chanson de la ponle qui pond un ceuf d’ar- 
gent pour les jobs marmots. Cela dura deux 
mois. La Mere etait gutirie , et le petit s’dtait 
habitin'; a dormir tranquillement avec moi. 
Quand elle voulut le reprendre, il ne voulut 
plus me quitter, et il a reposti dans mes bras 
tout le temps que j’ai passe ici. Je crois qu’il n’y 
a pas de lien plus teudre ipie eelui d’une femme 
avec la personne qui aiine son enfant et qui en 
est aimti. Nous etions comine frcrc et sceur, la 
Savinienne et moi. Quand elle me parlait, quand 
elle me regardait , il y avait dans sa voix et dans 
ses yeux la douceur du Paradis , et je n’titais 
soucieux de lieu , quoiqu’il y etit an pres de 
nous quelqu’un qui etit pu donner bien de l’in- 
quititude a Savinien et a moi. C’etait Romanet 
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le Bon-soutien , aujourd'hiii Dignitaire. Quel 
l)on coeur! quel brave compagiion encore que 
eelui-la! 11 aimait la Savinieiine comme je 
l’aime, et je crois bien qn’il l’aimera toute sa 
vie. Dans ce temps-la , les affaires de Savinien 
('“taient assez embarrassdes. II avait du credit, 
mais pas d’argent ; et il etail oblige de payer 
cbaqne amide une partie de ce qu’il avait em- 
pruntd stir parole pour acheter son foods. Et 
comme il lie gagnait pas beaucoup (il elait 
trop honndte lionune pour cela), il voyait avec 
elfroi arriver le moment on il serait oblige de 
ceder son auberge a tin autre. Si j’avais eu 
quelque chose , combien j’aurais etc henreux 
de l’aider ! Mais je ne possedais alors que 
le vdtement que j’avais stir le dos ; et mes 
journdes suffisaient <1 peine a m’acquitter di- 
vers Savinien, qui m’avait nourri et luge gratis 
dans les commencements. Romanet le Bon- 
Soutien dtait dans une meilleure position. 11 
dtait riche. 11 avait un heritage de plusieurs 
milliers d’ecus. Il le vendit, et le lmt dans 

’/ 
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les mains cle Savinien , sans vouloir accepter 
de billets, ni recevoir d’int6r6ts, en lui disant 
qn’il le lui rendrait dans dix ans s’il ne pou- 
vait faire mieux. II a agi ainsi par amitii) pour 
Savinien, je le veux bien ; mais, sans rien 6ter 
a son bon coeur, on peut bien deviner que la 
Savinienne entrait pour beaucoup dans le 
plaisir qu’il avait a faire cette bonne action. 
Le brave jeune honnne n’en etait que 

plus timide avec elle, et, comme moi , 
il se fut fait un crime de manquer au 

devoir de l’amiti6 envers son mari. Nous 

l’aimions done tons les deux , et elle nous 
traitait tous les deux comme ses meilieurs 
amis. Mais Bomanet, retenu par la modes- 
tie 4 cause de son bienfait, et demeurant 
en ville , la voyait moins souvent que 

moi. Enfm , quelle qu’en fut la cause , la 
Mere avait pour moi une preference bien 
marquee. Elle v6n6rait le Bon - Soutien 
comme un ange, mais elle me choyait 
comme son enfant: et il n’y avait pas qua- 
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tre personnes plus unies et plus lieureuses 
sup la terre , qne Savinien , sa femme , le 
Bon-Soutien , et moi. 

Mais le temps vint enfin oi'i il fallut m’eloi- 
gner. Les travaux de la prefecture dtaient 
terminus, et l’ouvrage allait manquer pour le 
nombre des compagnons reuuis a Blois. De 
jeunes compagnons arriverent; ce fut aux plus 
anciennement arrives de leur grade a leur 
odder la place. J’etais de ce nombre. On 
decrdta qu’on nous ferait la conduite, et ([lie 
l’on nous dirigerait sur Poitiers. 

C’est alors que je m’apercus de la force de 
mon sentiment. J’etais comme fou , et la 
douleur que j’dprouvais en apprit plus a la 
Savinieune que je n’aurais voulu lui en dire. 
C’esl elle qui me donna la force d’obdir an 
Devoir en me parlant de son bonneur et du 
mien ; et , dans eette exhortation , il y eut 
des paroles dchangdes que nous tie pdmes 
pas reprendre apres les avoir dites. Enfin , 
je partis le coenr brisd , et je n’ai jamais pu 
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aimer ou inline regarder ime autre femme 
que la Savinienne. Je suis encore aujourd’hui 
aussi pur que le jour oil tu quittais Blois , 
et ou la Savinienne in’embrassait au front 
sous le manteau de la chemin^e. 

Pierre , attendri par le recit de cette pas- 
sion naive et vertueuse, promit a son ami 
de le servir dans ses amours, et s’engagea a 
ne pas quitter Blois sans avoir p6n6tr6 les 
desseins de la Savinienne et sonlev6 le voile 
qui cachait I’avenir du Corynthien. 


CHAPITRE XII. 


-o3)(go- 


Ce fut le lendemain , tin dimanche bien en- 
tendu, que tons les compagnons et affiliAs dn 
Devoir de liberty de Blois employment leur 
journ^e A d<Mib£rer sur 1’affaire du concours. 
La chambre consacrAe aux seances 6tant livree 
anx macons pour cause d’urgente reparation, 
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I’assemblde cut lieu ce jour— hi dans la grange 
de la Savinieiine. Tous les membres s’assirent 
sans facon sur des bottes de paille. Le Digni- 
taire avait line chaise , et devant lui line table 
pour dcrire , autour de laquelle etaient assis 
le secretaire et les anciens. Pierre cut desire 
terminer ses affaires et partir des le matin. 
Mais outre que 1’avertissement du rouleur 
n’dtait que trop vrai et qu'il lie pouvait trou- 
ver un seul bon ouvrier qui lie hit inlhresse 
an concours, il regardait comme un devoir de 
repondre a 1’appel qui le convoquait. Quand 
on eut propose la pidce du concours, et lors- 
qii’on allait procdder a Election des concur- 
rents, il demanda la parole, afm de pouvoir 
se retirer ensuite. Elle lui fut accordde ; et, 
malgre l’agitation soulevde par I’affaire priu- 
cipale, on se disposa a I’ecouter avec attention. 
Chacim dtait curieux de voir ee qn’un com- 
pagnon gdndralement estime pouvait alleguer 
conlre line chose aussi glorieuse et aussi 
saiule que la lutte centre les ddvoranls. 
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Pierre prit la parole. 11 dOmoutra d’abord 
que la victoire etait toujours chanceuse; 
que le jury le plus intOgre et le mieux com- 
post pon vait se troniper; qu’eu matiere d’art 
il n’y avait pas d’arrOts iucoutestables ; que le 
public lui-mOme etait souveut abusO par 
une tendance au inauvais gout , et que ja- 
mais le triomphe d’un artiste n’etait accepte 
par ses rivaux ; qu’ainsi l’bonneur que la 
sociOtO voulait attacher an concours, et la 
gloire qu’el'e se flattait d’en retirer, n’Otaient 
qu’illusion et deception. 

II parla aussi des depenses qu’on allait 
faire pour ce concours. On allait priver de 
travail un certain nombre de concurrents. 
II faudrait les soutenir pendant ce temps, et 
les indemniser ensuite sur le fonds eommun. 
II faudrait aussi nourrir et payer, pendant 
les cinq ou six mois que durerait la con- 
fection du chef-d’oeuvre , les gardiens pro- 
poses a la claustration des concurrents. C’e- 
taient la des depenses tjui endetteraient 
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certainement la soci6te pour plusieurs an— 
nees. Pierre prouva ses assertions par des 
chiffi 'es. Mais il fut interrornpn par ties 
murmures. II y avail la des amours-propres 
irritables, qui nentendaient pas raillerie sur 
le fait de leur capacity scientifiq lie et artis- 
tique. Comme il arrive dans toute assemblee, 
quels qu'en soient les elements et le but . 
ces tetes cbaudes el van ileuses nienaient tout, 
et venaienl if bout de persuader a tons que 
la seule affaire blait de les admirer et de 
leur manager des triomphes. Quand Pierre 
Huguenin leur disait : 

— De quoi servira a la soci6te qu’une 
demi-douzaine de ses membres ait passe 
uue demi-annee sur un colificbet milieux, sur 
un monument destine a perp^tuer le souve- 
nir de notre folie et de notre vanit6? 

Us Ini r6pondaient : 

— Et si la soci6t6 veut se charger de celte 
depense , que vous importe ? Si vous lie 
voule/. pas y participer, remereiez la so- 
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ciete (I); vous etes libre, vous avez fini votre 
tour de France. 

Et Pierre avait bien de la peine a leur 
faire comprendre que s’il eut ete riche, il eut 
mieux aime se charger de toute la depense 
que de laisser la soeibte se miner, s’endetter 
pour vingt ans peut-btre. 

— La socibtb s’imposera toutes les priva- 
tions, s’il le faut , repondaient-ils. L’honneur 
est plus precieux pour elle que la richesse. 
Laissez-nous abaisser l’orgueil des devorants, 
leur prouver que nous seuls connaissons la 
partie , les forcer de nous ceder la place , 
et vous verrez ensuite que persoune ne se 
plaindra. 

— Ce n’est pas vous qui vous plaindrez, 
dit a ce propos Pierre Huguenin a un des 
plus exaltbs aspirans au concours ; vous qui 
allez recueillir tout l’honneur du combat si 

(1) Remercier la societe, c’est s’en relirer eu ce sens qif on ne 
participe pins a ses depenses , a ses entreprises , ni a ses proftls. 
On reste lie de cceur, mais on n’est plus oblige envers elle que 
par la conscience. 
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voiis gagnez, et qui, meme en cas tie del'aite, 
serez indenmise et recompense de vos peines 
par la soeiete. Mais tons ces jeunes afblies 
t[in, par la suite, viendront admirer dims vos 
salles d’etude le chef-d’oeuvre de votre con- 
conrs, seront-ils dtklonnnagds , par la vne de 
ce troplnie, des lecons qui leur manqueroiit 
et des avances qui ne pourront leur 6tre 
faites? Quant a moi , j’approuve lc principe 
de l’emulation; mais a condition que la gloire 
des uns n’appauvrira pas les autres, et ([lie les 
ecoliers ne paieront pas pour rester dcoliers, 
en proclamant la science des maitres de 1’art. 

Ces bonnes raisons comniencaient a avoir 
prise sur les gens d6sint6ress6s. Pierre Hu— 
guenin cssaya de les dissuader de leur am- 
bitieux dessein , par des raisons non plus 
positives , mais [ilus larges. II s’abandonna 
aux sentiments et aux idees qui depuis long- 
temps fermentaieut dans son coenr, en leur dd- 
montrant le tort moral que de semblables luttcs 
causaient dc part et d’autre aux societes. 
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— N’est-ce pas , leur clit-il . mie grande 
injustice que nous commettons, lorsque nous 
disous a dcs homines laborieux et ne- 
cessiteux comme nous : Cette ville ne 
sail rait nous con ten ir tons , ct nous faire 
vivre au gre dc notre orgueil on de notre 
ambition ; tirons-la au sort , ou bien essayons 
nos forces ; que les plus habiles l’empor- 
tent, et que les vaincus s’en aillent pieds nus 
sur la route penihle de la vie , chercber un 
coin sterile ou notre orgueil d6daigne de les 
poursuivre? Direz-vous que la terre est assez 
grande, et qu’il y a partout du travail? Oui, 
il y a partout de 1’espace et des ressources 
pour les homines qui s’entr’aident. II n’y en 
a pas, non, runivers n’est pas assez grand 
pour des homines qui veulent s’isoler ou se 
disperser en petits groupes baineux el jaloux. 
Ne voyez-vous done pas le nionde des riches? 
ne vous 6tes-vous jamais demand^ de ' quel 
droit ils naissent heureux, et'pour quel crime 
vous vivez et mourez dans la miscre! pour- 
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i [iioi ils jouissent clans It* repos, tandis qne 
vons travaillez dans la peine ! Qu’est-ce done 
que cela signifie ? Les pretres vons diront 
qne Dieu le vent ainsi; mais £tes-vous bien 
sues qne Dien le venille ainsi en ef'fet? Non, 
n’est-ee pas? Vons etes stirs dn eontraire; 
antrement vons seriez des impies, des ido- 
latres, et vons eroiriez en nn Dieu plus me- 
chant qne le (liable , ennemi de la justice et 
dn genre hnmain. Eli bien! vonlez-vons (|ne 
je vons dise comment s’est etablie la ri- 
cliesse et comment s’est perpetnee la pau- 
vrete? Par le savoir-faire des uns, et ]>ar la 
simplicity des antres. C'est pour cela qne les 
simples ont accepte lenr defaite et lenr ex- 
clusion dn pai'tage de tons les biens et de 
tons les honnenrs ; car les habiles lenr ont 
prouvti qne cela devait etre ainsi. Et voila 
qn’il y a en tant et taut de simples, que 
vos -peres et vons avez etc condanmes a tra- 
vailler pour les riches sans vons plaindre et 
sans vons lasser. Vons trouvez cela fort in- 
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juste. Du matin an soir je reutends dire . 
et je le dis niei-nu'me. Or que nous tronnvr 
iujuste centre nous. trouverioi- nous done 
juste do le faire sonffrir au\ autre* ? 

Quelquefois. inaUre barret dn sort, il ions 
est peruus de sortir de \otre imsere : mais a 
quelles venditions'? 11 faut quo vous som 
tre>-laboneu\ . tn's-persereratits . et ivnt-vMre 
tro>-ecoTstes : il faut que nous nous oIon nv 
pur le train. l'aN;irkv. et laproto an travail . 
au-ilessus de tons vos pareils: ear quels sent 
eeu\ d'entre nous qui reussissent a amasser 
qnelque fan et a s'etablir quelque part ? 
Oeux-U soulomont qui out un heritase. on 
bien eeu\ qui out un vrenie snperieur. Je 
sais le respov t qu'on doit a rintellicvnce : 
mats trouNoi-vous ben juste, bien coneroux. 
qu'i.n h mime ervMipi>so dans la misere et 
perisse > ir la paillo . paree que Dieu ne lui 
a pas dome autant d'esprit on de saute qu'a 
nous ? Quel est 1'osprit de notre soeieto . 
que e est su cause. quel est > >n but? La 
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ces suprftines desseins. Si les travailleurs tin 
temple ont cm devoir se divisor en diverses 
tribes sous la conduite de plusieurs chefs, 
c’est que leur mission etait de parcourir le 
monde par differents cheinins, afin de porter 
stir plusiciirs points a la fois la lumiere et 
le bienfait de 1’industrie. Soyez stirs que les 
enfants de Jacques et ceux de Soubise sont 
aussi bien que nous les enfants du grand 
Salomon... 

Un murmure dfeapprobateur faillit inter— 
rompre l’Ami - du - trait. II se hata de re- 
prendre avec adresse (car un peu d’allegorie 
etait bien necessaire avec ties esprits moins 
dclairds que le sieu ) : 

— Ce sont ties enfants 6gar6s, il est vrai, 
ties enfants rebelles , si vous voulez. Dans 
leur long et p^nible pelerinage, ils ont oublie 
les sages lois et jusqu’au nom auguste de 
leur pere. Jacques fut peut-etre un imposteur 
qui corroinpit leur jugement, et se fit pro- 
phete pour s’approprier le culte du vrai 
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maitre; et c’est pourquoi ils out tant d’ani- 
mosite contre nous ; c’est pourquoi ils nous 
provoquent et nous maltraitent avec fana- 
tisme, cherchant a s’isoler de nous et a nous 
disputer le travail, heritage sacre de tons les 
conipagnons. Imiterez-vous done lour exemple, 
et. parce qu’ils sont aveugles et inhumains, 
agirez-vous coniine eux? reliverez-vous le 
gant du combat? 0 mes pays! 6 mes frires! 
rappelez-vous une grande leeon que Salomon 
nous a donnee. Deux mires se disputaient un 
enfant; il ordonna qu’on le coupat en deux, et 
que chacune en emportat la moilie. La mire 
supposie accepta le partage, la vraie mire 
s’icria qu’on le donnat tout entier a sa rivale. 
Cel apologue est 1’emblime de notre des- 
tinie. Ceux de nous qui demandent le par- 
tage de la terre et du travail sont sans en- 
trailles, et ne songent pas que ce lambeau 
partagi par le glaive de la haine ne sera plus 
enlre lours mains qu’uu cadavre. 

Pierre lour parla encore longtemps. Je 
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lie sais s'il portait dans son st-in la revela- 
tion d’un temps et d’une societe on le 
principe de liberte individuelle pourrait se 
coneilier avec le droit de tons. Je sais 
q ue son cerveau intelligent eut pn s’elever 
a cette conception , telle qu’elle est entree 
anjourd’hui dans les coenrs et dans les es- 
prits d’eiite. Mais il est k remarquer qu’a 
cette 6poque, le principe du Saint-Simonisme (la 
premiere des doctrines modernes qni se soit 
popularis^e sons le regne des Bourbons) ne 
s’etait pas encore d6velopp6. Les germes d’une 
philosophic sociale et religieuse couvaient dans 
de secrets conciles, on s’eiucuhraient dans les 
meditations des economistes. Probablement 
Pierre Huguenin n’en avait jamais entendu 
parler; mais un esprit droit et assez cul- 
tive , une itme ardente, une imagination 
po£tiqne, faisaient de lui un 6tre mysterieux 
et singulier , assez semblable aux pat res in- 
spires qui uaissaient dans l’ancienne tradi- 
tion avec le don de prophetic. On pou- 
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vait dire, avec la Savinienne, qu’il etait 
rempli de 1’ esprit du Seigneur ; car, dans la 
candeur de son enthousiasme, il touchait aux 
plus hautes questions humaines, sans savoir 
lui-m6me quelles 6taient ces cimes voilees 
on son r6ve l’avait porte. C’est pourquoi ses 
discours dont nous ne pouvons vous don- 
ner ici que la substance seche et grossiere , 
avaient un caractere de predication dont 
l'effet etait grand sur des esprits simples 
et sur des imaginations encore vierges. 
II leur conseilla de tenter, au lieu d’une 
dpreuve douteuse , une paix honorable. 
Les Devorants , las de querelles , commen- 
caient a s’adoucir. 11 serait peut-etre plus fa- 
cile qu’on ne pensait de les amener k recon- 
naltre le droit des Enfants de Salomon. 
Pourquoi , si ces derniers etaient capables 
d'ecouter la raison, de comprendre la justice, 
les Devorants ne le seraient pas aussi? N’6- 
taient-ils done pas des hommes? et, au ris— 
que de n’etre pas ecoute , ne devait-on pas 
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essayer de les ramener a des sentiments hu- 
mains, plutot que d’envenimer leur haine par 
an d6fi d’amour-propre? Enfiu ne serait-on 
pas encore a temps de reprendre la decision 
du concours, s’il venait a fitre bien demon- 
tre que c’btait le seul moyen d’6viter de nou- 
veaux combats. Mais que ne fallait-il pas en- 
treprendre avant d’abpdonner les chances de 
paix et d’alliance! L’avait-on fait? Tout au 
contraire, on n’avait songe qu’a repondre 
injure pour injure , bravade pour bravade. 
On s’btait , de gaiete de coeur , prbcipitb 
dans mille dangers qu’il eut 6t6 facile d’6vi- 
ter dans le principe , avec plus de calnie 
et de dignitb. N’avait - on pas provoquc* 
aussi les charpen tiers Drilles, en chantant le 
matin m6me, devant leurs ateliers, des chants 
de guerre et d’anatheme? Pierre avail ete t6- 
moin de ce fait. II le censura avec force , 
avec douleur. — Vous avez l’orgueil d’etre les 
seigneurs, les patriciens du tour de France, 
leur dit-il; ayez done au moins les inanities 
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nobles qui conviennent quand on s’estime 
superieurs au reste des hommes. 

Lorsqu’il cessa de parler _ il se fit un 
long silence. Les clioses qu’il avait dites etaient. 
si nouvelles et si etranges, que les auditeurs 
avaient cm faire un r&ve dans une autre vie, 
et qu’il leur lallut quelque temps pour se 
reconuaitre dans les on^bres de la terre. 

Mais pen a pen les passions contenues re- 
prirent l'essor. Leur rdgne n’etait pas encore 
pres de finir ; et le people des travailleurs 
u’avait garde du grand principe d’6galite fra- 
ternelle proclaim^ par la revolution lrancaise, 
qu’nne devise au lieu d’une foi, quelques 
mots glorieux , profonds, mais aussi mysterieux 
pour lui ([lie les rites du compagnonnage. Les 
murmures snccedcrent bientdt e la muette 
adhesion de quelques uns, a la stupeur pro- 
fonde du errand nombre ; et ceux dont le 
coeur avait tressailli iuvolontairement rougi- 
rent tout aussitdt d’avoir send cette emotion 
ou de l’avoir laissii paraltre. Rnfin un des 
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plus exaltes prit la parole. — Voild mi beau 
discours, dit-il, et un sermon mieux fait 
qu’un curd en chaire n’eiit pu le debiter. Si 
tout le mdrite d’un compagnon est de con- 
naitre les livres et de parler comme eux , 
honneur a vous, pays Yillepreux l’Ami-du- 
trait! Vous eu savez plus long que nous tons; 
et si vous aviez affaire a des femmes, vous 
les feriez peut-dtre pleurer. Mais nous som- 
mes des hommes, des enfants de Salomon ; 
et si la gloire d’un compagnon du Devoir de 
libertd est de soutenir sa soc.idtd, de se dd- 
vouer corps et ame pour elle, de repousser 
l’injure, de lui faire un rempart de sa poi- 
trine, houte a vous, pays Yillepreux , car vous 
avez mal parld, et vous mdriteriez d’dtre rd- 
primandd. Comment done! nous avons dcoutd 
jusqu’au bout les conseils d’une ldche pru- 
dence, et nous ne nous sommes pas indignds? 
On nous a dit qu’il fallait abjurer notre hou- 
neur, oublier le meurtre de nos frdres, tendre 
la joue aux soufflets, rayer notre nom appa- 
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reimnent du tour de France, et nous avons 
ecoutd lout cela patiemment? Yous voyezbien, 
pays Villepreux , que nous sonimes doux et 
mod6r6s autant qu’on pent l’6tre. Yous voyez 
bien que nous avons Ie respect du Devoir 
et la fraternity du compagnonnage bien avant 
dans le coeur, puisque nous ne vous avons 
pas rfoluit an silence comme un insense , on 
jety hors d'ici cornine un faux frcre. Yous 
avez une si belle imputation , et vous avez 
yty rev6tu de dignit^s si eminentes dans 
la sociyty, que nous persistons a croire vos 
intentions bonnes et votre cceur droit. Mais 
votre esprit s’est ygare dans les livres, et 
ceci doit servir d’enseignement a tons ceux 
qui vous out entendu. Qui en sait trop, 
n’en sait pas assez; et quiconque apprend 
beaucoup de cboses inutiles, risque d’oublier 
les plus necessaires, les plus sacryes. 

D’autres orateurs plus vyhements encore 
renchyrirent sur l’indignation de celui-la, et 
bien tot unc discussion violente s’engagea contre 
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Pierre Huguenin. 11 r6pondit avec calme ; il 
supporta avec la resignation d’nn martyr et 
la fermett: d’un stoique les accusations, les 
reproches et les menaces. II disait d’excel- 
lentes choses, variant ses arguments et ap- 
propriant les formes de son langage a la portae 
d’esprit de ses divers interlocuteurs. Mais il 
voyait avec douleur que le petit nombre de 
ses adherents diminuait de plus en plus, et 
il s’attendait a des outrages publics; car la 
stance dtait livr6e a la confusion , et la ve- 
rity n’avait plus de pouvoir sur ces dines 
endurcies ou exalt^es. Enfin le Dignitaire, 
apres bien des efforts in utiles , obtint le 
silence, et prit la defense des intentions de 
Pierre Huguenin. 

— Je le connais trop , dit-il , pour douter 
de lul ; et si un soupcon centre son honneur 
ponvait entrer dans ma pensde, je crois qu’un 
instant apres je lui en demauderais pardon 
a genoux. Il n’y aura done ici de repri- 
mand es que centre ceux qui se permet- 
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traieut de l’insulterTlW tous les points, il a 
parle snivant sa conscience , et sur plusieurs 
points mes sentiments sont d’accord avec 
les siens. Cependant je crois que ses idees 
ne sont pas applicables pour le moment; 
c’est ponrqnoi je propose de passer outre : 
rnais je deinande,* line Ibis pour toutes, 
qu’on respecte la Jibertb des opinions, et 
qu’on les combatte sans aigreur et sans 
brutalitb. Consolez-vous, pays Villepreux, de la 
contradiction un peu violente que vous avez 
rencontree ici. Si vous vous btes trompb en 
quelque chose , vous n’en avez pas moins dit 
certaines v6rit6es qui resteront gravees dans plus 
d’un coeur ami, et dans le mien partieulib- 
. remenl. Soyez sur qu’il eu restera aussi'quel- 
(|ues unes, m£me dans i’esprit des plus exaltes. 
Peut-6tre les idees de paix et d’union gene- 
rate que vous avez os6 proclamer scroll t- 
ellcs mietix bcoutees dans des jours plus heu- 
reux. Je trouve, inoi , que vous avez bieu parl6, 
et que votre coeur n’a pas 6te corrompu par 
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la science des livres. Vous 6tes libre de vous 
retirer , si la discussion de nos int6r6ts, comme 
nous les entendons pour le moment, blesse 
voire croyance; mais nous vous prions de ne 
pas (juitter la ville avant que la crise oil nous 
sommes ait chang<§ de face. S’il fallait en 
venir a de nouveaux combats , et si la sociMe 
vous ordomiait de marcher, nous savons que 
vous vous conduiriez comme tin brave soldat 
de l’armde de Salomon. 

Pierre s’inclina en signe de respect et de 
soumission. II se retira, et le Corynthien le 
suivit. — Frcre, lui dit ce noble jeune homme, 
ne sois pas bumili6, ne sois pas triste, je t’en 
supplie ; ce que le Dignitaire vient de dire est 
bieif vrai , tes paroles ont retenti dans des 
coeurs amis du tien. 

— Je ne suis point humili6, r6pondit l’Ami- 
du-trait, et ta sympathie suffirait a elle seule 
pour me dedommager de l’emportement des 
autres. Mais je suis inquiet , je te l’avoue , 
el pour line chose toute personnelle. Le Digni- 
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taire vient tie m’ordonner en ([iielt[iie sorte tie 
rester ici. Je eomprends la delicatesse tie cetle 
intention ; il voit qne plusieurs m’accuseront tie 
manquer tie coeur a l'lieure du combat , et il 
me fournit l’occasion tie me rehabiliter h leurs 
yenx ; mais je ne suis pas jaloux tie cet honneur 
farouche, et je l’aecepterai avec douleur. Une 
raison non moins grave me fait regretter d’avoir 
renoue mes relations avec la soci6te. J’ai donn6 
ma parole tVhonneur a mon p6re d’etre tie 
retour sous trois jours, et mon p6re a tlonne 
la sienne tie reprendre ses travaux domain. 11 
ne peut le faire sans moi. 11 est malade , et 
plus sdrieusement peut-6tre depuis que je suis 
absent. Il est d’un caracttre bouillant, d’une 
loyaut6 scrupuleuse. A l’lieure qu’il est, il 
m’attend sur la route , et je crois le voir , 
tourmentd par l'inquietude , par 1’impatience, 
par la ticvre. Pauvre pore ! Il avait tant tie foi 
a la promesse tpie je lui ai faite ! Il me faudra 
done y manquer ! 

— Pierre, reponditle Corynthien, jesens que 
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tu es entre deux devoirs : le saint devoir de 
libcrte , et le devoir filial qui n’est pas moins 
sacrd. II faut que tu partages ton fardeau. J’en 
veux prendre la nioitie. Tu resteras ici pour 
obeir aux lois de la snciSte , et moi j’irai chez 
ton pere. J’inventerai quelque pretexte pour 
fexcuser, et je me mettrai a Touvrage a ta 
place. Une heure d’ attention va me suffire pour 
recevoir tes instructions. Je sais comme tu de- 
montres , et tu sais comme je t’ecoute. Vieus 
dans le jardin, et avant la nuit je me mettrai 
en routs'. Je cou’cherai chez la Jambe-de-bois, 
et avant lejour, je prendrai la diligence qui 
passe par la. Demain soir je serai cbez ton 
pthe , apres-demain matin dans la chapelle de 
ton vieux chateau. De cette maniere tout s’ar- 
rangera, et tu auras 1’ esprit tranquille. 

— Cher Amaury , repond it Pierre Huguenin , 
je n’attendais pas moins de ton amitie et d’un 
cceifr comme le tien ; mais je lie puis accepter 
ton devouement. 

11 est probable que le concours aura lieu ; 
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el je lie dois ni ne veux que tu perdes 
1’ occasion de te faire eonnaitre et d'ac- 
qu6rir de la gloire. Ce n’est pas parce que 
tu es mon 61eve, mais je suis certain que tu 
es le plus fort de ceux qui se pr^senteront 
an eoncours. Si tu ne remportes le prix du 
compas d’or , du moiiis tu feras de telles 
preuves de talent qu’il en sera parle sur le 
Tour de France, De pare i lies occasions ne se 
presentent que rarement, et souvcnt ellesdeei- 
dent de tout l’avenir d’un ouvrier. A Dieu 
ne plaise que je te fasse perdre celle qui 
pent s’offrir demain ! 

— Et moi, je veux la perdre. repondit le 
Corynthien , et je la perdrais dans tons les 
cas. Tu me crois bieu borne, si tu crois que 
depuis ce matin mes idGes et mes sentiments 
n’ont pas marclie. J’ai ouvert les yeux, frere; 
et je ne suis d6ja plus I’homme aveugle et 
grossier qui t’^coutait bier soir avec stupeur 
sur la chauss6o de Blois. Les paroles ipie tu 
viens de dire devaut rassemblee sont to in bees 
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dans mon coeur, comme le bon grain dans le 
sillon fertile. II m’a sembl6 qu’nn image s’en- 
levait de terre entre nous deux , et que je 
t’avais aime jusqu’ici a travel’s un voile. 
Oui, mon ami, tu ne m’avais pas semble 
autre chose qu’un compagnon instruit, hon- 
n6te , et bon. A present je vois bien que tu 
es plus que cela , plus qu’un ouvrier, plus 
qu’un homme peut-etre. Que vais-je te dire? 
je me suis figure le Christ, ce fils d’un 
charpentier , pauvre , obscur , errant sur la 
terre, et parlant a de mise rabies onvriers 
comme nous, sans argent, presque sans pain, 
sans Education (e’est ainsi qu’on nous les de- 
peint). Je me suis rappele ce qu’on raconte 
de sabeaut6, de sa jeunesse, de sa douceur, 
des preceptes de sagesse et de charite qu’il 
expliquait comme tu l’as fait aujourd’hui en 
paraboles. Je ne veux pas blesser ta modestie, 
Pierre, en te comparant a celui qu’on appelle 
Dieu; mais je me disais : Si le Christ reve- 
nait parmi nous, et qu’il passat devant cette 
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maison, que ferait-il? II verrait la Savinienne 
au seuil, avcc son air affable et ses deux beaux 
enfants, et il les bbnirait. Et alors la Savinienne 
le prierait d’entrer ; elle laverait ses pieds 
poudreux et brulants , et die abriterait ses 
petits dans les plis de la robe uu Sauveur, 
tandis qu’elle irait lui chercher l’eau la plus 
pure pour 6tancher sa soif. El pendant ce 
temps, le fils du charpentier interrogerait les 
enfants , et il saurait d’eux qu’il y a la, dans 
la grange , des liommes qui parlent et qui 
concertent qnelque cbose. Mors rhomme 
divin voudrait connaitre le coeur de ses freres, 
de ses fds, les pauvres travailleufs. 11 entre- 
rait dans la grange, et ne dedaignerait pas de 
s’asseoir conime nous sur tine botte de paille, 
lui qui naquit sur la paille d’une Stable; puis il 
ecouterait. Et tout en faisant ce r&ve , je me 
repr^sentais la belle figure de Jesus, attentive 
et souriante, et ses beaux yeux attaches sur toi 
avec une expression de douceur et d’atten- 
drissement... Et tpiand tu eus fini de parler 
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(car ceci , Pierre, n’6tait pas ime simple sup- 
position que je faisais dans mon esprit; c’6tait 
comme une vision que j’avais devant les 
yeux), quand tu eus fini de parler, je le vis 
s’approcher, se pencher sur toi et te dire en 
t’imposant les mains ce qu’il disait aux pau- 
vres hommes du peuple dont il faisait ses 
disciples : « Yiens avec moi , quitte tes filets 
et suis-moi ; je veux te faire p6cheur d’liorn- 
nies. » Et il me sembla qu’une grande lu- 
mi6re jaillissait du front du Christ, et t’enve- 
loppait dans son rayon. Alors je me dis en 
moi-m&me : Pierre est un apdtre; comment 
ne le savais-je pas? Il proph6tise ; comment 
ne l’avais-je pas compris? Et moi aussi, je me 
levai , transport^ d’un zele qui me brulait. 
J’allais m’6crier : Oh ! Christ , emmenez-moi 
avec mon frOsre ; je ne suis pas digne de 
d61ier les cordons de vos souliers , mais je 
vous 6couterai et je ramasserai les miettes 
qui tomberont de votre table... Alors les com- 
pagnons se sont agites. Its t’ont contredit, ils 
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t’out blamd. Ma vision s’est effac£c; mais il 
m’en est restd comme un tremblement clans 
tout le corps ; j’ai eu beaucoup de peine a 
me contenir, j’etais prtit a pleurer, comme 
dans le temps on la Savinienne. cette ])ieuse 
femme qui aime tant Dieu , sans aimer les 
prfetres, melisait, do sa voix douce, l’ficriture 
Sainte dans one vieille Bible qui est dans sa 
famille depuis deux cm trois cents ans. Aussi, 
je ne serai jamais impie , et , dut-on se mo- 
quer de moi, je ne me moquerai jamais de 
Jdsus le fils du charpentier. Qu’il soit Dieu 
on non , qu’il soit tout a fait mort ou qu’il 
soit ressuscitd, je ne peux pas examiner cela, 
et je ne m’en inquiete pas. II y en a m6me 
qui disent qu’il n’a jamais exists. Moi je'dis 
qu’il est impossible qu’il n’ait pas existe, et 
j’en suis plus stir depuis que j’ai compris ce 
que tu penses, et ce que tu veux faire com- 
prendre aux autres. Pourquoi serais — tu le 
premier ouvrier qui aurait eu de telles id6es? 
Je ue concois pas comment je ne les ai 
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pas cues plus tot ; et je me dis tpie lu no les 
aurais pas, si dcs homines on des dicux comme 
J6sus ne les avaient pas rbpandues dans le 
monde. C’est pourquoi je ne veiix plus 
6couter quo toi, je ne veiix plus agir, ni pen- 
ser, ni travailler, ni aimer mftme, sans quo 
tu m’aies dit : Cela est bon , eela est juste. 
Et je ne te quitterai plus jamais..., except6 
quo je vais te quitter ce soil 1 , mais pour 
aller t’attendrc cliez ton p6re. Tu vois (pie 
je ne comprends plus ee quo c’est quo des 
conc-ours , de la gloire, des chefs-d’oeuvre... 
nous avons bien autre chose <\ fairc , c’est 
de travailler sans nuire aux autres , sans les 
humilier, sans lour disputercc qni leur appar- 
tient aussi bien qu’A nous. 

La Savinienne, inquiAtc de voir Pierre et 
Amaury quitter l’assemblee et s’cnfonccr dans 
le jardin pour causer avec chaleur , les y 
avait suivis. Pen A pen elle s’etait appro- 
chdcjet, appuyde sur le dossier de leurhanc, 
elle les dcoutait. Pierre la voyail bien. mais 
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il 6tait heureux qu’elle entendit les discours 
exaltes du Corinthien , et il se gardait de 
trahir sa presence. Quand le Corinthien se 
tut, la Savinienne lui dit avec un soupir: — Je 
voudrais cpie Savinien fut encore la pour 
vous entendre ; mais j’espere que, dans le ciel, 
il vous voit et vous bfinit. Corinthien, vous 
avez un cceur et un esprit comme je n’en 
ai jamais connus..., si ce n’est mon pauvre 
Savinien ; mais il lui restait encore bien des 
choses a apprendre, et, comme Ton dit, la 
verite sort de la bouche des enfants. 

Pierre sourit de joie en voyant que la Savi- 
nienne comprenait le Corinthien. Il vit la rongeur 
et le transport de son ami , quand la Mere 
lui tendit la main en lui disant : C’est a la 
vie et a la mort entre nous pour l’estime , 
mon 01s Amaury. 

— Et pour l’amiti6? s’6eria le jeune homme 
enhardi et trouble a la fois. 

— Aniitie veut dire une chose entre les 
hommes, et line autre entre homines et femmes, 
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r6pondit-elle naivement. Vous avez la mienne 
comrae si nous 6tions deux homines ou deux 
femmes. 

Amaury ne rdpondit rien. La robe noire de 
la veuve lui imposait silence. Kile s’eloigna, et 
Pierre repriten regardant son ami qui la suivait 
des yeux: — Et maintenaut , fr^re , veux-tu en- 
core partir? N’es-tu pas retenu ici par quelque 
chose de plus cher et de plus s£rieux que la 
gloire ? 

— Je serais a la veille d’etre son mari , 
r6pondit le Corinthien , que pour sauver ton 
honneur, je partirais encore. Mais nous n’en 
sommes pas 14. Je ne peux rester ici. Je ne 
sais ou je prendrais la force de ne jamais dire 
ce que je pense; et ce que je pense, une 
femme en deuil ne doit pas l’eutendre. Je inan- 
querais A moi-mtMne, a la mcmoire de Savinien , 
je perdrais l’estime de la Savinienne , et tout 
cela malgrd moi. Fais-moi partir, Pierre, tu 
me rendras service peut-fttre plus qu’4 toi-m^me. 

Pierre sentit que son ami avail raison. — Eh 
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bien ! quant & moi , j’accepte , dit-il ; mais je 
doute fort(|ue la society y consente. Dansl’exc^s 
de ta modestie , tu oublies que si le concours a 
lieu , on aura besoin de toi plus que de tout 
autre, et qu’on ne te laissera pas partir ainsi. 
Quelle que soit Tissue de nos difli&rends avec le 
Devoir, ta presence ici est regards comme 
nGcessaire, puisqu’on t’a convoque. 

— Pierre , Pierre ! s’6cria le Corinthien avec 
tristesse , as-tu done oubli6 dt‘ja ce que tu me 
disais bier soir sur la chauss^e? N’es-tu pas 
dcgoiite de ce pacte qui nous subordonne aux 
caprices et aux pr6jug6s d’hommes ignorants 
et emport6s? Nous leur devons assistance quand 
ils sont dans le malheur on le danger ; car 
ils sont nos fibres. Mais quand ils sont enivr^s 
d’orgueil ou de vengeance, leur devons-nous 
une aveugle soumission? Non! Quant & moi, 
ce rftve s’efface , et tout & Theure , en les 
voyant se tourner contre toi , je les trouvais 
si coupables que les liens de Taffection jur6e 
se brisaient malgr6- moi clans mon coeur. 
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Yiens, rentrons dans l’assemblee. Je vais leur 
demander de me laisser partir , leur dire de 
ne pas compter sur moi pour le concours ; et, 
s’ils me refusent, je remercie la societe , je 

reprends ma liberte 

— Tu n’en as pas le droit devant Dieu. 
Lgarbs ou coupahles, ils sont nos fibres. Leur 
situation est penible et perilleuse. Nous ne 
somines pas en nombre ici , et nos ennemis 
sont les plus forts , les plus exaltes. S’ils per- 
sistent a vouloir nous expulser de Blois par la 
violence, il vaudra certainement mieux en venir 
a repreuve du concours qu’a celle des coups. 
Prenons done patience. Je saurai me resigner 
encore. S’il faut que d’une maniere on de 
1’autre, mon honneur soil compromis, je sacri- 
fierai mes interets a ceux d'autrui ; et si mon 
pere me condamne , ma conscience m’ab- 
soudra. 


CH A PITRE XIV. 
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La seance term i nee , lesGavots se mirent a 
table. Le concours btait vot6, et le Corintliien 
etait tlu nombre des concurrents <Mus. Cette 
nouvelle Ini causa une Emotion on la joie eut 
plus tie part que le regret, il faut bien l’avoucr. 
Quoique sincere dans son itevouement pour 
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Pierre Huguenin , et dans ses vertueuses reso- 
lutions a regard de la Savinienne , son jeune 
coeur tressaillait, malgre lui, a l’id6e de passer 
plusieurs niois aupres de celle qu’il aimait , 
et d'etre absous, par la volonte du destin , de 
ce qui edt et6 un tort en d’autres circonstauces. 
11 faut bien dire aussi que le Coriuthien n’etait 
pas sans avoir ressenti plus d’une fois deja les 
chatouillements de l’ambition. II avait trop de 
talent pour n’etre pas un peu sensible a la 
gloire ; et si , dans un mouvement d’enthou- 
siasine g6n6reux , il revenait aux id6es 6van- 
g61iques dontravaitnourri la pieuse Savinienne, 
bientdt apres les seductions de Fart et de la 
renorara6e reprenaient leur empire naturel sur 
cette ame d’ artiste et d'enfanl, candide, ar- 
dente , et mobile com me les images legers 
d’un beau ciel au matin. 

II s’efforca de recevoir la nouvelle de son elec- 
tion avec une resignation dedaigneuse. Mais, en 
depit de lui-meme, la gaiet6 communicative de 
ses compagnons ranimait peu a peu les roses de 


DU TOUK DE FRANCE. 


251 


son teint, et l’aspect de la Savinienne remplis- 
sait son cceur d’un espoir plein d’agitations et de 
combats. Sa voix ne se meila pas aux propos 
enjoues de la table ; mais il y avait dans sa gra- 
vity line expression de joie s6rieuse etprofonde, 
ijui n’bchappa point a Pierre. De temps en temps 
le regard de l’aimable Corinthien semblait de- 
mander grace a son austere ami ; puis ses yeux se 
reportaient invinciblement vers la Savinienne, 
et un image de volupt6 passionnee les troublait 
aussitot. — Prends garde a toi , mon enfant ! lui 
dit Pierre , tandis qne le bruit des convives 
couvrait leurs voix. N’oublie pas ipie tout a 
1’heure tu voulais partir pour fuir le danger. 
Maintenant tju’il faut l’affronter , ne sois pas 
tcmeraire. 

— Ne vois-tu pas que ma main tremble en 
soutenant mon verre? r6pondit le Corinthien. 
Va , je suis plus ct plaindre qu’a blamer. Je 
sens le sort plus puissant que moi , et je prie 
Dieu qu’il me donne un pen de ta force pour 
me souteuir. 
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En ce moment plusicurs jeunes gens de 
la soci6t6 rentrerent d’une course qu’ils 
avaient 6te faire en ville , a la sortie de la 
stance. Ils raconterent qu’ils avaient vu un 
grand repas de charpen tiers Drilles dans un 
cabaret. En passant devant la porte, ils 
avaient jet6 un regard dans leur salle , et 
avaient remarque des militaires attables avec 
eux. Les chants de guerre des Devorants 
tdaient venus frapper leurs oreilles : 


Gavot abominable, 

Mi lie fois detestable, 

Pour toi plus de pitie! elc. 

Alors un de ces jeunes Gavots, transport^ 
d’indignation, s’avanca jusque sur le scuil 
du cabaret , et 6crivit sur la porte avec son 
crayon blanc : « Laches ! laches ! » 

Cette action d’une bravoure insens6e cut 
le destin htrange de n’etre remarquee d’aucune 
des personnes qui 6taient dans la salle. Les 
convives htaient apparemment trop absorbes 
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par lu plaisir de la table , et cetix qui les 
servaient trop affaires pour faire attention a 
ce qui se passait sous leurs yeux. Les autres 
Gavots n’attendirent pas que la temeraire 
inscription attirdt les regards; ils lie se don- 
nerent meme pas le temps de 1’effacer. Voyaut 
que Marseillais-I e-Rcsolu (c’etait le nom 
de leur jeune confrere) allait se precipiter 
dans 1’antre aux lions coniine un martyr des 
premiers siecles, ils I’arracherent a une mort 
certaine en se jetant sur lui et en l’entrai- 
nant presque de force. Ils raconterent ce 
qu’il avait fait, en donnant des eloges a son 
courage, mais en blamant son imprudence. 
Le Dignitaire se joignit a eu-x pour lui re- 
procher de n’avoir pas reprime un mouve- 
ment de colfre qui pourrait attirer sur la 
society de uouveaux desastres. — Fasse le ciel, 
dit-il, <|u’il ne faille pas du sang pour effacer 
ce que vous venez d’6crire! 

Vers la fin du souper , on parla de la 
piece du concours. C’etait un module de 
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chaire a pitcher, qui devait reuuir toutes 
les qualites de la science et toutes les beautes 
de 1’art. Pierre , se soumettant a la decision 
adoptee , donna son avis sans morgue et sans 
affectation. Toute dissension 6tait oublide entre 
lui et ses compagnons. Les ambitieux qu’il 
avait froiss6s , n’ayant plus rien a craindre 
deson opposition , ne rougissaient pas de l’ecou- 
ter •, car il raisonnait sur son art avec une 
incontestable superiorite. Deja les Gavots se 
livraient a des reves flatteurs ; on se croyait 
assure de la victoire , et la belle chaire s’ele- 
vait comme un monument gigantesque dans 
les imaginations excitees par les fumees de la 
gloire, lorsque des coqps violents ebranlerent 
la porte de l’auberge. — Qui done peut s’an- 
noncer aussi brutalement? dit le Dignitaire en 
se levant. Ce ne peut 6tre un de nos freres. 

— Ouvrons toujours, r6pondirent les com- 
pagnons , nous verrons bien si Ton entrera 
cliez nous sans saluer. 

— N’ouvrez pas! s’ecria la servaute , qui 
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avait regard^ par la fentHre tie l’6lage supe- 
rieur ; ce ne sont pas des amis. Ils sont armes. 
Ils viennent avec de mauvaises intentions. 

— Ce sont les charpen tiers dn pure Soubise, 
dit un compagnon qui avait 6t6 regarder par la 
serrure ; onvrons ! c’est une deputation qui 
vient parlementer. 

— Non, non! dit la petite Manette , tout 
effrayee; il y a de grands vilains homines 
avec des moustaches ; ce sont des voleurs. lit 
elle courut se refugier dans les bras de sa 
mere, qui p&lit et se pressa instinctivemenl 
derriere la chaise du Corinthien. 

— Eh bien ! onvrons toujours, s’eeriercnt 
les compagnons ; si ce sont des cnnemis , ils 
trouveront a qui parler. 

— Un instant ! dit le Dignitaire ; courons 
prendre nos Cannes pour les recevoir; on ne 
sait ce qui pent arriver. 

Les coups cesstVent d’ehranler la porte ; 
mais des voix menacantes s’61everent dehors. 
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Elies cbantaient un verset de la sauvage chan- 
son du seizi&me sit*cle : 


Tous ces Gavots infames 
Iront dans les enfers 
B ruler dedans les fla mines 
Comme des Lucifers. 


Les corapagnons s’6taient lev6s en tumulte. 
Quelques - uns voulaient defendre la porte, 
(jn’on cherchait de nouveau a enfoncer, tan- 
dis que d’autres rassembleraient les annes. 
Mais avan t qu'on cut eu le temps de se recon- 
naitre , une feufitre fut bris6e , la porte vola 
en Eclats , et les charpentiers se precipiterent 
dans la salle avec des cris affreux. II y eut 
alors une scene de fureur et de confusion im- 
possible a retracer. Cliacun s’armait de ce qui 
lui tombait sous la main. Aux terribles Cannes 
ferries des Devorants, et aux sabres des soldats 
de la garnison, dout plusieurs s’6taient laiss6 atti- 
rer dans les rangs des Drilles a la suite d' une 
orgie , les Gavots opposerent des tronoous de 


DU TOUR DE FRANCE. 


257 


bouteilles clout ils frappaient les assaillants au 
\isage, des tables sons lesquelles ils les ren- 
vcrsaient , des broches dont ils se servaient 
coniine de lances, et dont l’un des plus vi- 
goureux colla son adversaire a la muraille. 
Leur defense 6tait legitime ; elle fut opi- 
niatre et meurtriere. Pierre Huguenin s’btait 
d’abord jcte entre les combattants , esperant 
faire entendre sa voix , et empbeher le carnage. 
Mats il fut repouss6 violenmient , et dutbientot 
songer a defendre sa vie et celle de ses freres. 
La Savinienne s’elanca sur l’escalier de sa 
chambre , et le gravit avec la force et la rapi- 
dile d’une panthere , emportant ses deux en- 
fants dans ses bras. Elle les poussa dans le 
grenier , leur montrant avec energie un dega- 
gement par lecpiel ils pouvaient fuir vers la 
grange, et se mettre en surety. Puis elle revint, 
et. pleine d’indignation, de courage et dedfees- 
poir , elle redescendit l’escalier et se jeta dans 
la melee, eroyant qne la vue d’uue femme 
desarmerail la fureur des assaillants. Mais ils 
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ne voyaient plus rien et frappaient an hasard. 

> 

Elle recut tin coup qui, sans doutc, ne lui <Hait 
pas destine, et tomba ensanglantee dans les bras 
du Corinthien. J usque-la , ce jeune honinie, 
constern6 , s’6tait battu mollement. C’etait la 
premiere fois qu’il prenait part a ces horribles 
drames, et il en ressentait un tel degout qu’il 
semblait chercher a se faire tuer plus qu’a se 
defendre. Quand il vit la Savinienne blessee, 
il devint furieux; et, coimne le jeune Renaud 
du Tasse , il fit voir cjue, s’il avait la beaute 
d’une femme , il avail la force et l’intrepidite 
d’un h6ros. L’insense qui avait repandu 
quelques gouttes du pr^cieux sang de la Mere, 
le paya de tout le sien. Il tomba la figure 
fendue et la tete fracass^e , pour ne jamais se 
relever. 

Ce terrible acte expiatoire tourna contre 
le Corinthien tous les efforts des Devorants. 
Jusque lei il semblait qu’on plaignit ou qu’on 
mdprisat sa jeunesse, et qu’on eut voulu l’e- 
pargner ; mais tpiand on le vit se dresser . 
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les yeux ardents et les bras ensanglant6s, 
entre la M£re dvanouie et le cadavre 6tendu 
a ses pieds, il y eut un hourra general , et 
vingt bras furent le\6s pour l’an6antir. Pierre 
n’eut que le temps de se mettre devant lui et 
de lui faire un rempart de son corps. II recut 
plusieurs blessures, et tons deux allaient certai- 
nement p£rir accabl^s sous le nombre, lorsque 
la garde, attiree par le bruit, penetra dans 
la maison , et a grand’peine separa les com- 
battants. Pierre, malgre le sang qu'il perdait, 
conserva toute sa force el toute sa presence 
d’esprit. II em porta la Savinienne dans sa 
chambre; et, l’ayant d6pos6e sur son lit, il 
forca le Corinthien, qui l’avait suivi, a se 
refugier dans la grange , pour se soustraire 
aux arrestations auxquelles on 6tait en train 
de proceder. Il le caeha dans la paille , ra- 
mena les enfants transis d’effroi aupr^s de 
leur mere , et redescendit dans la salle avec 
assez de prestesse pour faire 6vader encore 
((iielques compagnons de son Devoir. Les plus 
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acharnes a« combat avaient 6te saisis ; on les 
emmenait en prison. D’autres s'etaienl dis- 
perses a temps, laissant leurs ennemis aux 
prises avec la garde. Pierre avait d’abord 
I’intention de se livrer de Ini-meme a la force 
publique, afm de rendre hantement temoi- 
crnasre de son innocence et de celle de ses 

o r> 

amis. Mais quand il vit la maison pleine de 
soldats, de morts et de blesses , il songea a 
l’abandon ou se trouverait la Savinienne dans 
cette crise deplorable , et il se tint a I’ecart 
jusqu’a ce que la garde se liit retiree empor- 
tant les morts et emmenant les prisonniers des 
deux partis, les uns a l’lidpital, les autresa la 
prison. Il ordonna alors a la servante de laver 
au plus vitele sang dont la maison etait inon- 
d6e, et il cournt chercher un medecin pour la 
Savinienne; mais ses courses furent inutiles. Il 
y avait eu assez de blesses a secourir eta trans- 
porter pouroccuper tons les gensdel’art qn’on 
avait pu trouver. Il revint fort alarm6, mais 
il retrouva la Savinienne debont coniine la 
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femme forte de la Bible. Bile avait lave et 
pans6 elle-mfime sa hlessure, qni n’6tait pas 
grave heureusement , et qui ne laissa qu’une 
legere cicatrice a son front large et pur. Elle 
avait rassure et couchb ses enfants , et elle 
aidait sa servante & rbtablir dans la maison 
I'ordre , cette fin s6rieuse et sacree vers la- 
quelle tendent sans relache et sans distraction 
tons les soius et toutes les forces de la femme du 
people. Sou coeur etait cependant tourment6 
par de cruelles tortures ; elle iguorait ce que 
le Corinthien 6tait devenu et lesquels de ses 
amis avaient p6ri. Elle songeait aux chilli- 
inents sans pi tie que la loi allait faire peser 
peut-etre sur les innocents comme sur les 
coupables ; et , en proie a ces angoisses , 
pdle comme la mort , le coeur serrb , la main 
tremblante , elle travaillait, an milieu de la 
nu it, i\ rassembler les debris 6pars de ses p6- 
nates violbs, de ses foyers dbvastbs , sans 
verser line larme , sans proferer line plainte. 

Quand elle vit rentrer Pierre Hiiguenin , 
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ellc n’eut pas le courage tie I’iuterroger ; 
mais elle lui sourit avec une sublime expres- 
sion tie joie qui semblait accepter les plus 
grands malheurs, en ^change tin salut d’un 
ami tel que lui. II la prit par la main, el 
courut avec elle A la grange on il avait cachb 
et enferme le Corinthien. Durant cette retraite 
forcilse , le d6sol6 jeune homme , en proie a 
mille anxietes , avait d’abord tentc de ren- 
trer tt tout risque dans la maison , pour 
savoir le sort de ses compagnons et surtout 
celui de la M£re. Mais Emotion et la 
fatigue lui avaient bt6 la force d’enfoncer 
les portes que Pierre, redoutant son impru- 
dence, avait barricadees sur lui. 11 6tait si 
accable qu’il faillit s’6vanouir en revoyant sa 
maitresse et son ami liors de danger. On 
visita et on pansa ses blessures, qui etaient assez 
graves. On lui fit, avec des malelas et des 
couvertures, un lit improvisb dans une cham- 
bre qu’on lui improvisa de mbme, en superpo- 
sant des bottes de paille dans la charpente 
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de la grange. II 6 tail urgent de le tenir 
cache ; car il dtait un des plus compromis 
dans l’aft'aire , et Pierre ni la Savinienne 
n’dtaient d’avis de s’en remettre A I’int6grit6 
de la justice pour distinguer les provoquds 
des agresseurs. 

Quaud Pierre eut song6 a tout et 6puis6 
le reste de ses forces, il en resta encore a la 
Savinienne pour le soigner. Lui aussi 6tait 
hlesse et affaibli, et surtout bris6 dans le fond 
de son Arne. Que lie devait pas souffrir , en 
effet , cette organisation toujours portAe vers 
l’ideal et rejetde sans cesse dans la plus bru- 
tale realitd! Quand il fut seul , il se seutit 
dAsespArA ; et, se souvenant des coups qu’il 
avail ct6 force de porter , voyant se dresser 
devant lui tons les spectres de rinsomuie et 
de la tidvre , il desira mourir , et tordit ses 
mains dans 1’exc^s d’une horrible douleur. 
Le sommeil viut enfiu a son secours , et il 
resta plongA dans un accablement presque le- 
thargique depuis le jour naissant jusqn’a la iiuil. 
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La Savinienne se reposa k peine deux ou 
trois heures. Elle partagea sa sollicitude, tout 
le reste du jour, entre sa fdle, <pie la peur 
avail rendue malade aussi, le Coriuthien, et 
l’Ami-du- trait. 

Le Dignitaire et ceux des compagnons qui 
avaient su s’echapper a temps de la scene 
du combat , vinrent la voir et la rassurer. 
Plnsieurs des blesses etaient liors de danger; 
oil lui cacha, taut qu’on put, l’agonie et la 
mort de tpielques autres. Mais ou craignait 
l’effet des poursuites judiciaires. On avail 
d6ja fait sauver un compagnon qui, com me 
Amaury, avait donn6 la mort a un de ses 
ennemis, et on conseilla a Pierre de fuir 
aussi avec le Coriuthien. D6s que ce dernier 
put marcher , c’est-a-dire la unit suivante , 
Pierre le conduisit <1 la cabane du Vaudois, 
en attendant qn’il put prendre la diligence et 
se rendre a Yillepreux. Le bon charpentier 
le cacha dans sa soupente, et lui prodigua 
tous les soins de 1’amitie. II 6tait devenu 
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inedecin lui-meme , a ce qu’il pr6tendait , a 
force d’avoir eu affaire a des medecins. II 
se unit en devoir de le m£dicamenter ; et 
Pierre, tranquillisd sur son eompte, retourna a 
Blois, decide a lie point abandonner ses freres 
captifs taut que ses demarches et son temoi- 
gnage pourraient servir a leur justification 
et a leur delivrance. 

II revenait, aux premieres lueurs du ma- 
tin , le long des rives verdoyantes de 
la Loire, en proie a une grande tristesse , 
a un (I ego lit profond. Cette fatale neces- 
site de soutenir une guerre de parti ac-har- 
nde contre des homines du peuple , con- 
tre ces enfants du travail et de la pan— 
vretd qu’il considdrait pieusement comme ses 
freres, et qu’il eiit voulu, an prix de sa vie, 
r^concilier et rtninir en une seule famille , 
t'dait pour lui un remords devant Dien, un 
supplice, une honte vis-a-vis de lui-m6me. Et 
pourtant, que faire? Avait-il a se reprocher 
d’avoir neglige quelque chose pour maintenir 
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la paix? Ne s’etait-il pas I i vr6 an blame de 
ses propres compagnons , en voulant leur 
prouver qne les Devorants etaient des homines 
semblables a eux? Et voila que cos D6vo- 
rants avaient eu un nouvel acces de fu- 
reur, et que les Gavots, persecutes pour leur 
foi, etaient rejetes pour longtemps sans doute 
dans un fanatisme devenu nt'cessaire A la 
conservation de leur iudependanee , dans une 
haine presque legitime aprtss de tels outrages ! 

Pierre n’etait pas assez avanct* (quoiqu’il le 
fut. peut - 6tre plus que les esprits les plus 
forts de celte epoque ) pour faire une dis- 
tinction nette entre le priucipe et le fait. 
C’est une notion encore bieu nouvelle pour 
nous, et dont 1'habitude s’insinue difficile- 
incut dans nos esprits inquiets et troubles, 
que cette acceptation courageuse des faits , 
et cette foi perseveraute aux principes, qui 
nous aide a vivre dans la pensAe d’un avenir 
meilleur. On nous a si longtemps eleves dans 
la eoutume de juger ce qui se doit par ce 
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qui so fait, ot ce qui se pent par ce quiest, 
qu’a tout instant nous tombons dans le d£eou- 
ragemeut, en voyant le present donner taut 
de dementis a nos esperances. C’est que nous 
ne comprenons pas encore suffisamment les 
lois de la vie dans rinimanite. Nous de- 
vrions etudier la socidte conime nous observons 
l’liomme, dans son developpement pliysiolo- 
gique et moral. Ainsi les eris, les plenrs, l’ali- 
senee de raison , les instincts sans mesure, la 
haine du freiu et de la regie , tout ce qui 
caract6rise l’enfance et l’adolescence de 1’liomrne 
ne sont-ce pas la autant de crises p6nibles, inais 
inevitables, inais n6cessaires if la floraison et 
a la niaturite de ce germe qui grandit dans la 
souffrance coniine tout ce qui s’enfante an sein 
de ruuivers ? Potirquoi n’appliquerions-noiis 
pas cette idee a riiumanitc* ? Pourquoi le pre- 
sent nous ferait-il renoncer a notre ideal ? Pour- 
quoi, puisipie nous assistons a la manifestation 
de 1‘idt‘e dans le inonde, n'accepterions-nous 
[>as ses defaillances, coniine les savants obser- 
vent sans effroi celles de la lumiNre dans les 
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astres imp6rissables. Mais , enfants nous- 
m6mes , et ignorants que nous sommes, nous 
croyons souvent que l’enfant va pciir parce 
qu’il se fait homme, que les soleils vont s’e- 
teindre parce que leurs foyers se couvrent de 
images ! 

Si Pierre Hugueniu avail pu se rendre 
bien compte du passe et de Pavenir du 
people , il ne se flit pas taut eflraye du 
present oil il le voyait engag6. II se serait 
dit que le priucipe de fraternity et d’egalite , 
toujours en travail dans Paine des opprime's, 
subissait en ce moment-la line erise neces- 
saire ; et que le Compagnonnage, qui est line 
des formes essayees par Pinstinct fraternel, 
devait alors sa conservation a ces luttes, a 
ces combats , a ce sang vers6 , a cet orgueil 
en delire. Dans un temps oil Pesprit des 
classes eclair6es n’avait pas encore songe a 
la plus importante des verites , a la plus 
nycessaire des initiations , c’ytait la Provi- 
dence qui conservait dans le peuple cet esprit 
dissociation mystique et d’enthousiasme r6- 
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publicain, a travel’s les vanitcs de famille, 
les jalousies de metier, les prejuges de secte, 
et le brutal heroisme de 1’esprit de corps. 

Le pro!6taire philosophe se d6battait en 
vain dans ce probleme obscur de la notion 
du bien et dn mal ; distinction fictivc dans 
l’ordre abstrait, en presence de l’idee 6lernelle, 
vraie seulement dansl’ordre des choses crt*6es, 
dans la manifestation temporaire. II se laissait 
done abattre sous les rovers passagers; et, 
dans son besoin de verite et de justice, 
il se laissait aller a rinipiete de rougir de 
ses freres. II 6tait tout pres de les hair, de 
les abandonner , de porter ailleurs sa foi , son 
amour et son z61e. Mais a cjui les consacrer 
d6sormais? Infortun6, se disait-il a lui-m6me, 
qui voudrait de toi , fltHri comme te voila 
par la inisere , enebaine par l’esclavage du 
travail? Ces classes 6clair6es, polies, vers 
lesquelles te jiortent souvent line secrete se- 
duction et des r6vcs dangereux . pourrais-tn 
comprendre seulement leur langage , et pour- 
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raient-elles se faire A la rudesse dii tien? 
Sans doute, parmi cette jeunesse qui s’in- 
struit aux dcoles , parmi ces industriels puis— 
san ts et fiers qui luttent contre la noblesse 
et le clergd, parmi ces braves militaires qui, 
dit-on , conspirent de toutes parts contre la 
tyrannie , il y a des volontds gdndrenses , des 
principes purs, des sentiments ddmocratiques; 
et tandis que nous autres, malheureux aveu- 
gles, nous epuisons notre Anergic dans des 
luttes criminelles contre notre propre race, 
ces agitateurs dclaires travaillent pour nous, 
conspirent pour nous, montent pour nous a 
l’dchafaud. Oui , c’est pour nous, c’est pour 
le peuple, c’est pour la liberty que meurent 
les Borie , les Berton , et taut d ’autres dont 
le sang a naguere could sans que le peuple l’ait 
compris, sans que le peuple s’en soit dmu ! 
Oh oni ! ce sont la des lidros , des martyrs ; 
et nous, peuple ingrat et stupide , nous 
n’avons pas arrache ces victimes a la main 
du bourreau , nous u’avons pas bi'ise les 
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pnrtes de lenrs prisons , nous u’avons pas 
ren verse lenrs ecliafauds ! Mais ou done 
etions-nous, et que faisons-nons aujourd’hui 
que nous ne songeons point A les venger? 

— Je yous demande pardon d’avoir trouble 
votre reverie, dit en ce moment une voix 
inconnue a l’oreille de Pierre Huguenin. Mais 
il y a longtemps que je vous cherche , et il 
taut que je rompe la glace d’un seul coup, 
car le temps est preeieux; j’espere qu’il nous 
en faudra peu pour nous entendre. 

Pierre, surpris de cet dirange preambule, 
regarda de la tete aux pieds la personne qui 
lui parlait ainsi. C’elait un tout jeune liomme, 
fort bien mis et d’une figure assez agrdable. 
Il y avait dans sa manidre d’dtre un melange 
de bonhomie et de rudesse qui plaisait au 
premier abort!. Il avait ou il affectait quel- 
que chose de failure militaire sous son habit 
bourgeois; sa parole dtait rapide, breve, 
deeidee, et son demi-grasseyement annoncait 
un Parisien. 
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— Monsieur, rdpondit Pierre apres [’avoir 
bien examine , je crois (jue vous me prenez 
poor un autre, car je n’ai pas du tout 
l’honneur de vous connaitre. 

— Eh bien! moi, je vousconnais, repliqua 
l'titranger, et je vous connais si bien qu je 
lis a cette heure dans votre penste, comme je 
vois le fond de cette ean limpide qui coule a 
nos pieds. Vous etes soucieux, preoccupd au 
point que je vous suis pas a pas depuis un 
quart d’heure sans que vous m’ayez remarque. 
Vous 6tes en proie a un chagrin profond , car 
votre visage en porte l’empreinte malgre vous. 
Voulez - vous que je vous dise a quoi vous 
songez ? 

— Vous me feriez plaisir, dit en souriant 
Pierre, qui commencait a prendre ce jeune 
homme pour un foil. 

— Pierre Huguenin, reprit l’6tranger avec 
une assurance qui fit tressaillir notre h6ros , 
vous pensiez a l’inutilite de vos efforts, a l’en- 
durcissenient des cceurs sur lesquels vous voulez 
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agir , a la force ties obstacles qui paralysent 
votre 6nergie , votre zele et vos graudes inten- 
tions. 

Pierre lilt si frappe tie voir devant lui un 
bomme qui semblait sortir tie terre et refleter 
comnie tin miroir ses plus secretes pensees, 
([ti’il faillit entire a une apparition surnaturelle, 
et qu’il n’enl pas la force tie r6 pond re un seul 
mot, taut d se sentit trouble, presque effraye 
tie ce qu’il entendait. 

— Mon pauvre Pierre, r6pondit l'etranger, 
vous avez raison d’etre accable et degoute du 
metier que vous faites de parlor a des sourds, 
et d’agiter le flambeau de la v6rit6 devant des 
aveugles. Vous ne tirerez jamais rien de ces 
;imes ineptes; vous ne reformerez pas ces 
mceurs feroces. Vous 6tes un homme sup6rieur, 
et pourtant vous ne ferez pas un tel miracle. 
II n’y a rien a esp6rcr de vos Compagnons. 

— Qu’en savez-vous , vous qui me parlez 
avec taut d’assurance de ce que vous presume/, 
et ne savez pas? Connaissez-vous les ouvriers 
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pour vous prononcer ainsi centre cux? tites- 
vous des nutres? Portez-vous la ni6me liviee 
que nous? 

— J’en porte line plus belle, repartit l*6t ran- 
ger ; c’est celle de serviteur de l’humanite. 

— Vous devez 6tre un serviteur tr£s-occup£, 
dit Pierre en secouant la t6te avec un pen de 
d6dain, ear sa nouvelle coniiaissance conimeu- 
cait a lui inspirer plus de m61iance que de 
sympathie. 

L’6tranger, poursuivant son cours de divi- 
nation , lui dit avec un sourire bienveillant : 
— Cher maitre Huguenin , dans ce nioment-ei 
vous vous demandez si je ne suis point un 
homme de la police, un agent provocateur. 

Interdit de ce nouveau prodige , Pierre 
se mordit les lcvres. — Si j’ai cette pensee, r6- 
pondit-il , n’6tes-vous pas tout pr£par6 a en 
subir les consequences , vous qui m’abordez 
d’uue facon si etrange, vous que je ne con- 
uais pas 

— Pourquoi, reprif I’etranger, voulez-vous 
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qii’une action aussi simple que eelle cle vous 
aborder stir un chemin cache ties motifs mys- 
terieux? fcte s-vous done tie ces hommes qui 
trem blent an seul mot de conspiration , et 
qui preiment leur ombre pour un gendarme? 

— Je n’ai sujet de rien craindre, et je n’ai 
pas le carac tore craintif, r6pondit Pierre. 

— Mettez-vous done & I’aise avec inoi, reprit 
I’ctrauger, car vous voyez en moi un homme 
qui voyage pour gtudier et connaitre les 
homines. Pendtre d’un ardent amour de l’hu- 
manit6, j'etends a toutes les classes de la socidte 
l’ardeur cle mes investigations , et, dans toutes, 
je recherche les times nobles, les esprits 6clai- 
rbs. Quand je les rencontre sur mon chemin, 
j'dprouve done le besoin de fraterniser avec 
elles. 

— Ainsi, dit Pierre en souriant, vous exercez 
la |>rofession de philanthrope ! Mais si vous pro- 
cedez seulement comme vous venez de le dire, 
ce n’est pas line profession aussi utile que je 
la concevais; car si vous ne recherchez que 
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l'elite des homines, ces gens-la u’ayant pas 
besoin d’etre reformds, il en resulte qu'eii les 
frequentant sur votre passage , vous voyagez 
absolument pour votre plaisir. A votre place , 
je croirais mieux employer mon temps en re- 
cherchant les homines egares , les esprits 
incultes, afm de les redresser on de les instruire. 

— Je vois que vous meritez votre reputa- 
tion , reprit l’etranger en riant a son tour; 
vous 6tes un homme de raisonnement et de 
logique, et avec vous il faut prendre garde a 
tout ce qu’on dit. 

— Oh! ne croyez pas, dit Pierre avec dou- 
ceur, que j’aie la pretention de discuter avec 
vous; non, monsieur : quand j'interroge , c’est 
pour m’instruire. 

—Eh bien , mon ami, sachez que je repauds 
ma sollicitude sur tons les homines. A ceux-ci 
le respect, a ceux-la la compassion; a tons le 
d6vouemeut et la fraternity. Mais ne vous 
semble-t-il pas que dans le temps on nous 
vivons, ayant a lutter contre la tyrannic et 
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la corruption qu'elle entraine, contre 1’esprit 
pretre et lc I'anatisme qu’il excite, Ie plus 
press6 est de rasseinbler les capacites et de 
s’eutendre avec elles pour pr6parer l’ceuvre 
du liberalisme? 

— Je ue presume pas, dit Pierre en sou- 
riant, tpie vous veniez a moi pour cela. J’ai 
tout a apprendre, rieu a enseigner. 

— Je vais vous prouver que vous pouvez 
etre I res- fa vocable a mes vms rdgeneratrices. 
Vous connaissez l’616ment populaire au sein 
duquel vous vivez , tout en vous en deta- 
ehant par votre superiority intellectuelle. Vous 
pouvez me donner tie bonnes idees sur les 
moyens de repandre la lumiere et de propa- 
ger les saines doctrines politiques sur ce ter- 
rain-la. 

— Ce sent la des ipiestions tpie je voudrais 
vous adresser. Kst-il possible que vous atten- 
cliez apres moi pour entamer line mission si 
vaste et si difficile? Oh ! vous voulez me 
railler! Vous save/, bien qii’un pauvre on- 
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vrier ne pent vons ouvrir ancnn chemin 
vers ce but immense, et que tout, au plus il 
y marcherait en tremblant a la suite des gens 
eclair^s qui voudraient le guider. 

— Je commence 4 voir que , malgre votre 
excessive modestie, nous nous entendons assez 
bien. Je parlerai done plus clairement. Si 
vous voulez vous associer au grand oeuvre de 
la d61ivrance physique et morale des peoples, 
des hommes sympath iques vous tendront les 
bras; et, au lieu de vous laisser dans le rang 
obscur oil vous semblez vous retrancher , on 
facilitera le noble essor, on trouvera le bant 
emploi de vos 6nergiques facnlt6s. Durant le 
peu de jours que je viens de ])asser a Blois, 
j’ai assez bieu employe mon temps. Je connais 
d6ja tout ce qu’on peut attendee de vous. 
J’ai nou6 autour de vous des relations que 
vous connaitrez hientdt; je vous ai deja vu. 
d6ja observe. Je sais que vous joignez a un 
courage intr^pide un esprit de conciliation 
qui malheureusement doit echouer dans les 
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luttes obscures on vous Ates engage , mais 
qui reiulra d’immenses services A la patrie, 
quand vous serez eutrA dans une voie 
plus large , plus feeonde, et plus digue de 
vous. Je ne veux pas vous en dire davantage 
maintenanl. Vous ne pourriez pas m’accorder 
l’entiAre confiance A laquclle je pretends et 
queje saurai conquArir bientdt. D’ailleurs nous 
voici dans la ville, et il est tryg-i mportant pour 
moi de n’&tre pas vn avec^Ws. Je ne vous 
recommande qu’une chose; c’esl de vous 
informer de moi aupr&s des personnes dont 
voici le nom , et de vonloir bien vous trou- 
ver an rendez- vous indique sur cette carte. 
Elle vous servira de laissez-passer. Vous y vien- 
drez avec certaines precautions que Ton vous 
indiquera , et vous serez libre de nous amener 
ceux de vos amis dont vous pouvez repondre 
comme de vous-mfime. Adieu, et an revoir. 

L’Atranger serra vivement la main de Ton 
vri<M*. et s’Aloigua d’un pas rapide. 


CHAPITKE XV. 




Pierre n’eut pas le loisir de r6flechir long- 
temps A cette bizarre rencontre. II avail 
beaucoup a t'aire; car, nialgre son decon- 
ragement interieur, il ne laissait pas de servir 
ses malheureux compagnons de tout son pou- 
voir. II sentait si bien la saintete de ce de- 
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voir-lA, qu’il uc voiilnt plus prendre en 
consideration les inquietudes et les impa- 
tiences de son pere , et qu’il surmonta ses 
chagrins personnels avec heroisme. II cou- 
rnt toute la journde , avec le Dignitaire et 
les principanx mem I ires de la soci6te , de 
la prison A I’hbpital, et de la demeure des 
autorites a celle des avoeats. 11 r6ussit a faire 
relacher quelques-uns de ses compagnons qui 
avaient ete arretes sans motifs suffisants. Son 
activite , son air de franchise et son elo- 
quence naturelle, firent line telle impression 
sur les magistrats, qu’ils n’oserent entraver 
son zele. Le lendemain, il eut de plus tristes 
devoirs a remplir : ce fut de rendre les der- 
niers honneurs a un de ses compagnons, 
inort dans la bataille. Cette ceremonie a 
laipiellc assisterent tons les Gavots de lilois et 
que pr6sida le Dignitaire , s’accomplit selon 
les riles du Devoir de liberty. Lorsque le 
cercueil fut desccndu dans la fosse, Pierre 
s agenouilla et prononca line comic et belle 
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priere, h l’ litre Supreme , conforme an texte 
des livres sacr6s ; puis il sc releva, et, avancant 
un pied au herd de la fosse ouverte, il tendit 
la main a un des compaguons , qui jirit la 
meme attitude , saisit sa main et pencha sou 
visage vers le sieu pour ^changer les rnyste- 
rieiKses paroles qui ne se prouoncent pas tout 
haul : apres quoi ils s’embrasserent , el tons 
les autres compaguons accoinplirent lentement 
la m6me formule, s’eloignant deux a deux 
de la tombe apres y avoir jete chacun trois 
pellet6es de ter re. 

Comme les Gavots quittaient le cimetiere , 
un autre convoi arrivait, et les phalanges 
eunemies se rencontrerent dans un morne 
silence sur la terre du repos, dans 1'asile 
ile I'bternelle paix. C’etaiont les cbarpentiers 
Devorants qui venaient aussi ensevelir leurs 
morts. 11 y avait sans doute d’amires pens6es 
et uu repentir vainement combatlu dans leurs 
iiines; car leurs regards ^viterent ceux des 
Ga\ots, et les gendarmes qui les surveil- 
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laient a distance n’enrent pas besom do inani- 
teuir 1’ordre entre les deux camps. La 
circonstancc etait trop lugubre pour qu’on 
songeat de part ou d’autre a exercer des 
represailles. Les Gavots entendirent , en se 
retirant , les luirlements Stranges des cliar- 
pentiers D^vorants, sorte de lamentation sau- 
vage dont ils aceompagnent lenrs soleunites, 
el dont les intonations regldes snr un rhythme 
out nn sens cache. 

Le soir de ce triste jour , Pierre alia visiter 
le Corinthien, et sa joie fut vive en le voyauta 
moitie r£tabli. Grace aux lions traitements el 
atix doctes ordonnances de la Jambe-de-hois , 
Amnury pouvait esperer de partir bientdt. et 
Pierre lui fit la demonstration des travanx a 
entreprendre an chateau de Yillepreux. Puis 
il le ipiitta, en lui pmmettant de parler se- 
rieusement de lui A la Savinienne. aussitot qu’il 
trou verait roccasion favorable. 

11 la trouva le soir infime. Reste seul avec 
elle et ses enfants endormis qu’il l aidait ;i 
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soigner, il entra en matiere naturellement ; car 
elle ne manquait pas tie l’interroger chaque soil* 
avecsollicitude surla situation tin Corinthien. 11 
In i park tie son ami avee la delicatesse qu’il 
savait mettre flans toutes choses. La Savinienne 
1’ayant Semite attentivement , lui repondit : 

— Je puis vous parler avec sincerity et me 
confier a vous comme a un hornrne au- 
dessus ties autres, mon cher fils Yillepreux. 
II est bien vrai que j ai eu pour le Corin- 
thien une amitib plus forte t[ue je ne le tlevais 
et que je ne le voulais. Je n’ai rien a lui 
reprocher, et je n’ai rien tie volontaire a me 
reprocher non plus dans ma conscience. 
Mais, depuis la mort tie Savinien , je sms plus 
effraybe tie cette ami tie que je ne l’etais clurant 
sa vie II me semble que e’est une grande 
faute de penser a un autre qu’a lui . quand 
la terre qui le couvre est encore fraicbe. Les 
larmes tie mes enfants m’accusent, et je ne 
cesse tie demander pardon a Dieu de ma 
folio. Mais. puisque nous sommes ici pour 
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nous expliquer, et que voire prodmin depart 
me force a parler de ees clmses-la plus tot 
<[ue je n’aurais voulu , je vais tout vous dire. 
II m’est venu quelquefois, pendant la vie de 
Savinien . des id ees bien coupables : certaine- 
mcnt j’aurais donne ma vie, a moi. pour 
qu’il ne quittat pas ee monde; mais cntin . 
comine ll etait plus ag6 que moi et que depnis 
deux ans les medecins me disaicnt qu’il avail 
une maladie bien sericuse . il me venait malcre 

c 

moi a I’esprit que si je perdais mon clier 
mari , mon devoir serait de me remarier; et 
alors, je me disais tout en tremblant : Je sais 
bien qui je choisirais. Des idees semblables 
venaient a Savinien lorsqn’il se sentait plus 
m.ilade que de continue: et quand il flit tout 
a fait retenu an lit, dies lui vinrenl si sou- 
vent qu’il liuit par m’en parler. — Femme, me 
dit-il quelqnes jours avant sa mort. je ne 
suis pas bien, et je crains un pen qne lu ne 
deviennes veuve plus tot que je ne eomptais. 
Cela me tourmeiite pour toi et pour nos 


Lb COM I’ AG. NON 


286 

pauvres enfants; to es encore trop jenne 
pour rester exposee a toutes les amities quo 
les compaguons vont prendre pour toi. Coniine 
je te sais honn&te femme, tu souffriras de 
n’avoir pas un porte-rcspect, et tu quitteras 
peut - &tre ton auberge. Ce sera la mine 
de nos enfants; car tu n’es pas bien forte, 
et ce qu’une femme peut gagner est si pen de 
chose que tu n’auras pas de quoi l'aire donner 
de 1’ Education a ces petits. Tu sais cependanl 
que toute mon icl6e dtait de leur faire bien 
apprendre a lire, a ecrire et <k compter, sans 
cela on n’est bon & rieu , et je vous vois d’ici , 
tons les trois , tomber dans la mis^re. Si 
j’avais pu m’acquitter avec Romanet le 
Ron-Soutien, je serais un peu plus tran- 
quille; mais je n’ai pas pu lui reudre seu- 
lement le tiers de ce qu’il m’a pretd, et cela 
me fache grandement de mourir banquemu- 
tier, surtout envers un ami. 11 n’y a qu’uii 
moyen de reparer. tout cela; c’est que tu 
deviennes la feinme du Ron-Soutien si je 
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m en vas. 11 a pour tni un hoimete attache- 
ment; il te consid^re corame la meilleure 
des femmes, et il a raison; il aime nos 
enfants comme s’ils dtaient ses neveux : il 
les aimera comme s’ils dtaient ses enfants. 
quand il sera ton mari. C’est rhomme <\ qui 
je me tie le plus sur la terre. Notre fouds 
est sa propridtd, puisque c’esi lui qui l’a 
paye en grande partie ; il rentrera ainsi dans 
sou argent et fera marcher notre commerce. 
II donnera de l’education aux enfants; car il 
est inslruit lui-m6me, et sait ce ([lie cela van t. 
Eufin il te rendra heureuse el t’aimora comme 
je t’aime. C’est pourquoi je veux (pie vous 
me promettiez tous deux de vous marier en- 
semhle si je suis forcd de vous quitter. 

Je (is , comme vous pouvez croire , tout 
mon possible pour lui oter cette idde; mais 
plus il se sentait p6rir, plus il songeait a fixer 
mon sort. Eufin, le jour oil il recut les der- 
uiers sacrements, il fit venir le Bou-Soutien; 
et . sur son lit de mort, il mil nos mains 
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ensemble, Romanet promit tout , eu pleu- 
rant; moi , je pleurais trop pour promettre. 
Mon Savinien rendit 1’ame , me laissant de- 
solee de le perdre et bien triste d’etre engagde 
a un homme que je respecte et que j’aime , 
mais que je no voudrais pas prendre pour 
mari. Cependant je sens que je le dois, que 
je ne peux rester veuve, que le sort de 

mes eufants et la derniere volonte de mon 

mari me commandent de prendre cet homme 
sage et gAnereux , qui a mis tout son avoir 
dans nos mains, et A qui je ne pourrais 
rendre son bien sans miner ma famille. 
Voila ma position , maitre Pierre ; voila ce 

qu’il faut dire an Coriuthien, afin qu'il ne 

[lense plus a moi, eomme moi je vais prior 
le bon Dieu de ne plus me laisser penser 
a lui. 

— Tout ce (pie vous m’avez dit est d’une 
femme vertueuse et d’une bonne mere, re- 
pondit Pierre. Je vous approuve de eoni- 
battre dans ce moment le souvenir du Co- 
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rinthieu, et je vais Ini conseiller de ne pas 
se livrer a de trop vives esperances. Cepen- 
dant , ma bonne Mere , permettez-moi , et 
permettez k moil ami . de ne pas croire ab- 
solument (pie tout soit perdu. J’ai assez 
comm notre Savinien pour 6tre bien siir 
cpie s’il eiit pu lire an fond de votre coeur, 
c’est an Corinthien qu’il vous eut fiancee. II 
sc sorait Ii6 a l’avenir de ce jeune homme, 
si courageux , si bon , si habile dans son 
art , et anssi d6vou6 k sa m6moire , a sa 
veuve et <\ ses enfants tpie le Bon - Soutieu 
lu i-ni6me. Je connais anssi le Bon-Soutien; 
je sais qu’il a des sentiments trop <Mev6s 
pour accepter le sacrifice de votre vie et de 
vos sentiments. 11 entendra raison la-dessus. 
II souffrira sans doute; mais c’est un homme, 
et un homme d’lin grand cceur. II rcstera 
votre ami et celui d’Amaury. Quant a la 
delte , je vous prie de n’y pas peuser davan- 
tage, ma Mere. II l'audra <[iie vous rendiez a 
Bomanet tout ce qu’il a pr6te. Si, a l'e|) 0 (pie 
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ou votre deuil doit finir, le Corinthien , 
malgre son talent et son courage , n’avait 
pu computer cette somme, ce serait a moi 
de la tro uver; et ce sera votre tils qui 
me rembonrsera , quand il sera en dge 
d’homme et au courant de ses affaires. Ne 
me rdpondez pas la-dessus. Nous avons bien 
des soins dans la tcte , et il ne faut pas 
perdre le temps en paroles inutiles. Je ne 
dirai au Corinthien que ce qu’il doit savoir, 
et je me fie a rhonneur du Dignitaire 
pour ue pas vous adresser , pendant tout le 
temps que durera votre deuil , tin seul mot 
qui vous force a un engagement ou a une 
rupture. Pleurez votre bon Savinien sans re- 
mords et sans amertume , ma brave Savi- 
nienne. N T e le pleurez pas jusqu’a vous rendre 
malade : vous vous devez a vos enfants, et 
I’avenir vous rficompcnsera du courage (jue 
vous allez avoir. 

Ayant ainsi parlc , Pierre embrassa la Sa- 
vinienne comme n n I'rcre embrasse sa soeur : 
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puis il s’approcha du bercean des eul’ants 
pour leur donner aussi un baiser : 

— Donnez-leur votre benediction , mattre 
Pierre , dit la Saviuienne en se mettant a 
genoux aupres du berceau dont elle soulevait 
la courtine ; la benediction d’un ange coinnie 
vous leur portera bonheur. 
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Le r6cit de ce (jui s’6tait pass£ entre la Sa- 
vinienne et Pierre donna du courage an Corin- 
thien, et hcita sa gu6rison. II fixa an jour 
suivant son depart pour Yillepreux , resolu de 
m6riter son bonheur par line auu6e an nioins 
de courage ct de resignation. Pierre, sans 
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cesser de s’occuper activement de ses chers 
prisonniers, dot songer a se procurer un second 
compagnoii pour escorter le Corinthien dans 
sa route et l’aider a son ouvrage. II n’tstait 
pas absolument necessaire que ce second asso- 
cie aux travaux du chateau de Villepreux filt 
un artiste distingue; le talent d’Amaury pou- 
vait compter pour deux. 11 ne fallait qu’un 
ouvrier adroit et diligent pour scier, tailler, et 
debillarder. Le Dignitaire lui pr^senta un brave 
enfant du Berry, qui n’6tait pas beau, quoiqu’on 
l’appelat, par an Utilise sans doute, la Clef- 
(Ics-caeurs. C’etait un bon garcon et un rude 
abattenr d’ouvrage, au dire de tous les com- 
pagnons. Get utile Berrichon trouve, embau- 
cbe et mis au courant du travail qu’on lui 
contiait. fit son paquet, ce qui ne fut pas long, 
car il n’avait pas beaucoup de hardes; et le 
rouleur ayant lev6 son acquit, c’est-i-dire 
ayant constat6 , chez le maitre qu’il quiltait 
et chez la M^re, (ju’il ne devait rien et qu’il 
ne lui etail rien drt, il se tint pn't a parlir. 
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Pierre, fit encore dans cette journ6e pour ses 
compagnons plusieurs demarches qui ne furent 
j)as sans sneers ; et, l’liorizon commencant a 
s’6claircir de ce eot6-la, il se mit en route 
pour le Berceau de la sagesse, accompagne 
de son Berrichon , et le coeur un peu nioins 
accable qu’il ne l’avait eu les jours prt;c£- 
dents. Chemin faisant, il pr6vint la Clef-des- 
cceurs de l’aversion que son pere avail pour le 
compagnonnage , et t&cha de lui faire coni- 
prendre la conduite qu’il devait tenir avec 
maitre Huguenin La Clef-des-coeurs 6tait , 
certes , un ouvrier trfis-adroit , mais un di- 
plomate tr6s-gauche. A cette ingenuity par- 
faite il unissait la singuli&re pretention 
d’etre fort ruse , et de savoir conduire 
fmement une affaire delicate. Pierre, qui ne le 
connaissait pas, se m6fia un peu de ses pro- 
messes. Mais le Berrichon y revint avec taut 
d’assurance, que Pierre se disait en lui-m6me 
tout en le regardant : On a vu qucl(|uefois 
heaucoup de sens et de finesse se loger. 
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comme par megarde , dans ces grosses tfttes , 
dout les yeux ternes et brants ne ressemblent 
pas mal anx fenAtres peintes que Ton simule 
sur les niurs des maisons mal percees. 

La nnit 6iait close lorsqu’ils arriverent a 
la porte du Vaudois. Elle etait fermAe avec 
soin, et il fall ut se nonimer pour entrer. — Que 
signifie ce redoublement de precaution? dit 
Pierre a voix basse en enibrassant son hote. 
La police serait-elle sur les traces du Corin- 
thien ? — Non, grdce a Dieu, rApondit la Sa- 
gesse, niais il a quitte sa soupente pour se 
rendre A l’invitation de notre voyageur, et 
il fallait bien se tenir sur ses gardes; car 
c’est ici la maison du bon Dieu : tout le 
inonde peut y entrer. — Quel voyageur? de- 
manda Pierre Atomic. — Celui que vous savez 
bien, rApondit lc Vaudois, puisqtie vous venez 
an rendez-vous; il est la qui vous attend avec 
des gens de votre connaissance. 

Pierre ne comprenait rien a ces paroles. 
II entra dans la salle. et vit avec quelquo 
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surprise l’fetranger myslferieilx qui l’avait 
abordfe trois jours auparavant an bord de la 
Loire , attable avec le Dignitaire , un des 
quatre anciens maitres serruriers du Devoir 
de liberty , et un jeune avocat de Blois que 
Pierre Huguenin avait frfequente a son pre- 
mier sfejour en cette ville. Ce dernier vint a 
lui. et lui prenant la main d’un air affectueux, 
le fit approcher de la table : — J’ai bien des 
reproches & vous faire, maitre Huguenin, lui 
dit-il , pour 11‘fetre pas venu me voir depuis 
buit jours que vous fetes dans ce pays-ci , et 
pour ne m’avoir pas confie la defense de vos 
compagnons inculpes dans cette dernifere af- 
faire. Vous avez oublife apparemment que 
nous fetions amis, il y a deux ans. 

Cet accueil einpresse et ce mot Cl' am is 
fetonna un pen l’oreille de Pierre Huguenin. 
II se souveuait bien d’avoir travaillfe |iour le 
jeune avocat, et de l’avoir trouve affable et 
bien veillant ; maisil ne se souveuait pas d’avoir 
fete traitfe par lui sur ce pied d’egalite. II ne 
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repoudit done pas a ses avanees avec tout 
rabandon qu’elles semblaient provoquer. Mal- 
gre Ini, il tournait ses regards avec froideur 
vers I’etranger, qui s’<Mait leve a son approche, 
en Ini tendant line main qu’il avait hesite a 
serrer. — • J’espere que vous ne vous mefiez 
plus de moi , Ini dit ce dernier en souriant. 
Vous avez dii prendre sur mon compte des 
informations satisfaisantes, et vous me trouvez 
dans une societe qui doit vous rassurer 
completement. Asseyez-vous done avec nous, 
et partagez ces rafraichissements. J’espdsre, en 
ma quality de commis-voyageur, en procurer 
a notre cher liote qui lui feront laire plus de 
profits que par le pass6. 

Le Yaudois repoudit a cette promesse par 
un sourire malin en cliguant de 1’ceil ; et 
le Berrichon , qui avait 1’babitude sym- 
patbique de sourire toutes les fois qu’il 
voyait sourire , se mit a copier , du 
mieux qu’il put , le sourire et le clignot- 
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tement du Vaudois. II fit cette grimace h£- 
nevole au moment oil l’ytranger interrogeait 
du regard cette figure inconnue, et peu belle, 
il faut l’avouer, quoique douce et pleine de 
candeur. Le prytendu commis-vovageur crut 
done, a cet air d’intelligence, que le Berri- 
chon etait pry pare aux ouvertures qu’on vou- 
drait lui faire, et lui tendit la main avec la 
mftme popularity qu’il avait tymoignye a 
Pierre Huguenin. Le Berricbon serra de toute 
sa force, et sans la moindre mefiance, cette 
main protectrice , en s’yeriant d’un ton py~ 
ne try : A la bonne heure, voila des bourgeois 
qui lie sont pas fiers ! 

— Je vous remercie, mon brave, dit fy- 
tranger, d’avoir bien voulu venir souper avec 
nous. Cede tranche cordiality vous fait honneur. 

— L’honneur est de mon coty, r6pondit 
le Berricbon radieux. 

Et il s’assit sans facon a coty de I’ytran- 
ger, qui se mil en devoir de le servir. 
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Pierre voyait hien qti’il y avait la line 
meprise , et il ne se fit point nn cas de 
conscience d’en profiter pour s’instruire sans 
se conipromettre. II avait encore la pensee 
que cet 6tranger pouvait bien 6tre un espion, 
une sorte d ’agent provocateur comme on 
croyait en voir partont , et coninie il v en 
avait effectivement beaueoup a cette dpoque-la. 
C’etait l’ele de 1823. De nombreuses conspira- 
tions avortecs et cruellement punies n’avaient 
pas encore decouragt* les soci6tes secretes. On 
travaillait peut-6tre en France avec inoins de 
bardiesse que les anuees precedentes an renver- 
sement des Bourbons, inais on y travaillait avec 
un reste d’espoir A la frontiere d’Espagne. 
Ferdinand VII 6tait prisonnier dans les mains 
du parti liberal , et Ton se tlattait encore 
d’une revolte dans I’armde francaise com- 
mandite par le due d’Angouteme. Cependant 
les secrets du Carbonarisme 6taient un peu 6ven- 
U'“s, et partont les agents du pouvoir Otaient 
sur sa piste. Pieire 0 tail done assez fonde a 
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se mtifier du recruteur qui s’efforcait de con- 
qiitirir ses sympathies. II voyait avec effroi le 
Corinthien, le Dignitaire, et le maitre serru- 
rier, se mettre en rapport avec Ini. II 6tait 
rhsolu a preserver ces derniers du piege 
qui pouvait leur 6tre teiulu , et il dissiniula 
d’ahord ses craintes afm d’observer niieux 
I’iiiconnu aupres duquel le hasard venait de 
le ramener. 

D’abord celui-ci ne se livra gtiere , atten- 
dant que Pierre Huguenin se livrat le pre- 
mier : 

— Voyons, dit-il, vous venez ici pour faire 
des affaires , n’est-il pas vrai ? 

— Certainemeut , r6pondit Pierre, qui 
voulait le laisser s’en^aufer. 

— Et votre compagnon aussi? dit le pr6- 
lendu commis-voyageur en regardant le Ber- 
riehon qui souriait toujours. 

— Oui, repondit Pierre; e’est mi liomme 
tres-propro a toutes sortes d’affaires. 

Le Dignitaire et le maitre sermrier se re- 
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tournerent et regarderent la Clef-des-eoeurs 
avec surprise. Pierre eul quelque peine A 
garder son serieux. 

— A merveille ! s’ecria le voyageur. Eli 
bien ! mes enl'ants , nous pourrons nous en- 
tendre , et sans beaucoup de facons. Sans 
doute vous vous 6tes vus? ajouta-t-il en re- 
gardant alternativement le Dignitaire et Pierre 
lluguenin. 

— Certainement , repondit Pierre, nous 
nous voyons du matin an soir. 

— Je eomprends, reprit le voyageur; j’au- 
rai done pen de prAambule a vous faire. 

— Pennettez , dit le Dignitaire ; je n’ai 
point parlA de .vous avec mon pays Villepreux. 

— En ce cas, c’est mon ami l’avocat, 
reprit le voyageur. 

— Ce n’est pas moi non plus, rApondit 
I’avocat; mais qu’importe , puisqne l’ami 
Pierre est ici ? 

— An fait, dit le voyageur, cela prouve 
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qu’il est sur de nous, et, quant a nous, 
nous sommes surs de lui. 

Pierre lira l’avocat un peu a l'ecart : 

— Vous connaissez ce monsieur? lui de- 
manda-t-il a voix basse. 

— Comme inoi-mAme, r6pondit l'avocat. 

Pierre adressa la m6me question an Di- 
guitaire , qui lui fit a peu pres la me me re- 
ponse. 

Enfin il interrogea aussi le maitre serru- 
rier, qui lui repondit : 

— Pas plus que vous, mais on in’a repondu 
de lui , et je suis tenth de me mettre dans 
la politique. Pourtaut je veux d’abord savoir 
a ouoi m’en tenir. 

A 

Pierre examina le Vaudois , et se eonvain- 
(juit bientbt qu’un lien, sinon myst6rieux, du 
moins sympathique, existait entre lui et Ie 
eommis-voyageur. 11 commenca done a chan- 
ger d’opinion sur le compte de ee dernier, 
et a rdcouter avec autaut d’intdret qu’il avail 
fait d'abord avec repugnance. 
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li se ilisposait a l’avertir de la nullite du 
role du Berrichou , lorsqu’on frappa a la 
porte, et deux personnes en costume de 
chasse, ayaut le fusil sur l’dpaule et la ear- 
uassi£re au cot£, entr&rent avec leui's chiens 
et leur provision de gibier qu’ils deposerent 
sur la table, en echangeant d’affectueuses 
poignees de main avec l’avocat et le commis- 
voyageur. 

— Allons, s’6cria l’un des chasseurs dont la 
figure n’etait pas iuconnue <i Pierre Hugue- 
niu , nous n’avons pas fait buisson creux au- 
jourd’hui... et je vois qu’ou pent vous faire 
le m6me compliment, ajoula t-il en baissaut 
la voix et en s’adressant au comm is- voya- 
geur, tout en regardant Pierre, le Gorin- 
thien , le maitre serrurier, et le Berrichou , 
qui s’6taient groupes a un bout de la table, 
par discretion. 

— Pure Vaudois, mettez-nous ce maitre 
lievre k la broche , dit un autre chasseur 
que Pierre reeonuut pour un des jeunes me- 
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decins qui avaient soign6 & I’hospice les 
compagnons blesses cliez la Mere ; nos chiens 
l’ont force ; il sera tendre com me ime 
aloiiette. Nous motirons de faim el de fe- 
tigue , et nous sommes bien heureux de 
n’6tre pas forces d’aller jusqu’a Blois pour 
souper. 

— C’est ime excellente rencontre , s’^cria 
le commis-voyaget'ir ; et vous allez nous aider 
a gouter les bons petits vins dont j’ai ap- 
porte ici les 6chantillons. C’est vous, Mes- 
sieurs , qui donnerez conseil au p6re Vaudois 
pour remonter sa canline; et comme vous 
avez quelquefois affaire avec elle dans vos 
parties de cliasse , vous serez siirs de ne 
pas la trouver a sec. 

Les deux chasseurs se r£crierent sur 1'beu- 
reux hasard qui les reunissait a leurs amis. 
Mais Pierre, qui les observait attentivement , 
ne fut point dupe de cette pretendue ren- 
contre fortuite. II surprit des regards ^changes 
qui lui prouverent bien ipi’il etait, ainsi que 
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le maitre semiricr , Fob jet cl’im serieux 
examen de la part de ces messieurs. Le 
plus age des deux etait im capitaine been - 
cie de l’auciemie armee , dtabli dans les 
environs. Pierre avait eu occasion de le 
voir autrefois a Blois , et m6me de lui 
douner quelques lecons de geometric. A cette 
6poque, le capitaiue, effraye des privations 
tpie lui imposait sa demi-solde, avait eu 
1‘envie d’exercer une profession industrielle el 
de monter un atelier de menuiserie dans son 
village natal. Mais Pierre avait trouve cette 
cervelle de militaire plus dure que le bronze 
d’un canon , et l’dducation n ’avait pas ete 
au-dela des premieres notions de la science. 

Ce brave capitaiue fit a son ancieu pi’e- 
cepteur un accueil plein de cordiality. A'e 
dans le people, il n’avait point de peine a 
s’y remettre. Le medecin tacha de se montrer 
aussi fraternel avec l’ouvrier; mais il n’y 
rdussit pas: il etait aisd de voir q ne son role 
etait force. L’avocat y mettait plus d’aisance 
1. 20 
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et de savoir-faire ; mais Pierre se souvenait 
fort bien que cet agreable jeune homme n’avait 
pas, deux ans auparavaut, I 'habitude de lui 
serrer la main lorsqu’il allait lui presenter son 
compte de jo unices. 

On se mit A table , tous ensemble. Le 
Berrichon dtait alld aider complaisamment le 
Vaudois a faire toumer la broche. Pierre 
l’oublia d’autant plus vite qu’il prenait plus 
d’intdr6t a la conversation; elle fut bientot 
dirig6e vers la politique. — Quelles nouvelles, 
monsieur Lefort? demanda le capitaine an 
commis-voyageur. — Des nouvelles d’Espagne, 
rt'poudit celui-ci, et de bonnes! Tout va 
bien pour le bon parti ; les Cortes rdunies a 
Seville out ddcidd le depart de Ferdinand 
pour Cadix. Le vieux sournois a fait mine 
de rfeister ; on a prononcd sa d£chdanee a 
l’unanimite , et une r£gence provisoire a etc 
nommde : elle se compose de Valdes, Ciscar, 
et Yigodet. 

Cette non voile pariit exciter des transports 
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do joie chez les amisdu voyagcur; mais les ou- 
vriors y prirent pen de part. On eut soil) de 
lour explainer l’importance des sneers du 
liberalisms en Espagne , et l'influence (pie la 
victoire de ce parti exercerait en France. A 
ce snjet, la politique du moment fut d(5- 
battue sous toutes ses faces. Achille Lefort, 
(e’etait le nom du commis-voyageur) demontra 
l’impossibilite de subir le gouvernement des 
Bourbons en Europe, et vanta le bienfait de 
1’esprit de propagande qui travaillait, surplu- 
sicurs foyers simultanement, a la destruction 
des |)ouvoirs tyranniques. On s’anima, et lors- 
q ue Ton apporta le civet fumant, le commis- 
voyageur exhiba de nombreux echantillons 
de vins, que Pierre trouva bien recberches 
pour £tre avec vraisemblance destines a la 
cave du Yaudois. II se m6fia de ces stimu- 
lants au patriotisms, et vit avec plaisir que 
le maitre serrurier se tenait aussi sur ses 
gardes. Qnoiqu’ils ne suspectasseut [tins la 
bonne lbi du voyageur , ils ne se souciaient 
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ni l’un ni 1’autre do s’enrdler sous une 
banni£re qui ne representerait pas leurs veri- 
tables sentiments. 

Le Berrichon ayant accompli ses fonctions 
de marmiton, se disposa a remplir celles de 
convive , et revint se placer a la droite de 
M. Achille Lefort, qui , ainsi que l’avocat, se 
mit en frais pour lui plaire. Ils y rbussirent 
aisement, car nulle dme au monde n’6tail 
plus bienveillante a table que celle du Berri- 
chon. Pierre cherchait un pr6texte pour 
l’61oigner, mais ce n’etait pas facile; car la 
bonne cb£re, jointe aux rasades qu’on lui 
versait abondamment de droite et de gauche , 
le mettait en joie, et ne le disposait guere a 
goiiter l’avis de s’aller coucher. II n’etait 
guere aise non plus de faire comprendre aux 
assistants que ce convive rejoui n’etait pas 
un neophyte ardent; car il 6lait la sous la 
caution de Pierre , et celui-ci se rappelait 
(pie le commis-voyageur lui avail dil en le 
quittant : Amenez qui vous voudrcz, pourvu 
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que vous cn puissiez repondre comme tie 
vous-m&me. De plus, le Berrichon abon- 
dait vaillamment dans le sens de ses gen 6- 
reux amphitrions. On voulait sonder ses opi- 
nions, et lui, d6sireux de plaire et tr6s-ruse 
a sa lnaniere , se gardait bien de laisser voir 
qu’il ne comprenait goutte aux questions qui 
lui dtaient adress6es. II repondait a tout avec 
cette ambiguity qui distingue Partisan berri- 
chon; et, d6s qu’il avait saisi un rnot, il le 
repGtait avec enthousiasme en buvant a la 
saute de toute la terre. Le vieux militaire 
parlait de Napoleon : Ah ! oui , le petit caporal ! 
s’6criait le Berrichon a tue-t6te ; vive l’Em- 
pereur ! moi je suis pour l’Empereur ! — 
II est niort, lui dit Pierre brusquement. 
— Ah oui! c’est vrai? Eh bien, vive son 
enfant ! vive Napoleon II ! Un instaut apres , 
l'avocat parlait de Lafayette : Vive Lafayette ! 
s’dcria le Berrichon , si toutefois il n’est pas 
vnort aussi , eelui-la. Enfin le mot de rdpu- 
bliquo s’echappa des lev res dn commis-voya- 
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geur : le Berrichon cria : Vive la republique ! 
accompagnant chaque exclamation d’une nou- 
velle rasade. 

Le commis-voyageur, qui l’avait fortgodte 
d’abord, commencait a le trouver un peu 
simple, et ses regards interrogerent Pierre 
Huguenin. Celui-ci ne repondit qu’cn rem- 
plissant coup sur coup le verre du Berrichon, 
et en l’excitant k boire, si bien qu’au bout 
de cinq minutes , la Clef-des-coeurs mena- 
cait de s’endormir en travel’s de la table. 
Pierre le prit dans ses bras vigoureux, et. 
quoique ce ne flit pas un mince fardeau . 
il l'emporta dans la soupente et le ddposa 
sur le lit du Corinthien. Puis il revint se 
mettre a table, et, delivre de toutes ses in- 
quietudes , il prit part a la conversation. 
Jusque-la, c’etait une causerie generale, une 
sorte de dissertation ou plusieurs opinions 
6taient d6battues sous forme dubitative. On 
etait animd pourtant , mais sans aigreur , et 
les convives paraissaient <Mrc d’accord sur mi 
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point principal qu’ils n’articulaient pas , niais 
qui semblait etablir entre eux un lieu sym- 
pathique. Ge ton vif et enjoub s6duisait 
Pierre; sa curiositd etait excise de plus en 
plus, et bientot il cessa de voir qu’il etait 
lui-mfime l’objet de la curiosite d’autrui. On 
n’y mettait pourtant pas infmiment d’adresse; 
et le commis-voyageur , cel ui qui paraissait 
btre le president improvise de cette reunion, 
avait si peu de reserve, que Pierre etait 
surpris de voir un homnie si jeune et si 
etourdi charge d’une mission aussi dangereuse. 
Mais ee jeune homme s’exprimait avec une 
facility qni Ini plaisait et qui exercait une 
sorte de fascination sur le Dignitaire et sur 
le Vaudois. Pierre se sentit entraine a sortir 
de sa reserve habituellc et a faire des ques- 
tions a son tour. — Vous pretendiez tout a 
1'beure, monsieur, dit-il a l’6trangcr , qu’un 
parti puissant existe en France pour procla- 
mer la republique?... 

— J’en sins certain . repoudit I’etran - 
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ger en souriant ; j’ai assez parcouru la 
France pour avoir et6 , grace a mon n6goce, 
en relation avec ties Francais de toutes les 
classes. Je puis vous assurer que partout j’ai 
trou v<5 des sentiments r6pub!icains; et si, par 
je ne sais quelle catastrophe imprthue , les 
Bourbons venaient a etre ren verses , je crois 
que le parti ultra - liberal l’emporterait sur 
tous les autres. 

Le vieux militaire secoua la tfite; le mddecin 
sourit. Chacun d’eux avait une pensee cliffe- 
rente. — Mon opinion semble erronee a ces 
messieurs ? reprit le voyageur avec politesse : 
eh bien ! qu’en pensez-vous , monsieur Hu- 
guenin? Croyez-vous que dans le people il y 
ait un autre sentiment que le sentiment repu- 
blican]? 

— Je me demande comment il pent y en 
avoir un autre, r6pondit Pierre. N’est-ce pas 
votre opinion, a vous autres qui represen tez 
ici le people avec moi? ajonta— t-il en inter- 
pellant le Dignitaire et les autres ouvriers. 
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Le Dignitairc mit la main sur son coeur, et 
son silence fut une rdponse dloquente. Le Yau- 
dois ota son bonnet de colon , et , relevant 
au-dessus de sa tdte : — Je ne voudrais le 
teindre dans le sang d’aucun Francais, s’ecria- 
t-il ; mais, pour le voir arborer sur la France , 
j’offrirais nta tele avec. 

Le maitre serrnrier reva quelques instants, 
puis il dit d’un air reserve : — La rdpublique ne 
nous a pas fait tout le bien qu’elle nous pro- 
mettait : je ne puis prdvoir celui qu’elle pour- 
rait nous faire a present ; mais pour du sang , 
ajouta-t-il avec une rage concentree, j’en vou- 
drais repandre. Je voudrais voir couler celui de 
nos ennemis jusqu’A la derniere goutte. — 
Bravo! s’ecria le commis-voyageur; oh oui! 
haine <\ I’dtranger, guerre mix ennemis de la 
France! Ft vous, et vous, maitre Huguenin , 
quel souhait formez-vous? 

— Je voudrais (pie tons les homines vdcus- 
sent ensemble comme des freros , rdpondit 
Pierre; voila tout ce que je voudrais. Avec 
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cela, bien lies manx seraient supportaljles; sans 
cela , la liberte ne nous ferait aucun bien. 

— Je vous le disais , reprit le commis- 
voyageur en s’adressant a ses amis, c’est un 
philanthrope, un philosophe tin siecle dernier... 

— Non, monsieur, non, je ne crois pas, 
r£pondit Pierre virement. Le plus liberal de 
tons ces philosophes 6tait Jean-Jacques Rous- 
seau , et il a dit qu’il n’y a pas de republique 
possible sans esclaves. 

— A-t-il pu dire une-pareille chose? s’ecria 
Favocat. Non, il ne 1’a pas dite; c’est impossible ! 

— Relisez le Contrat social , repondit 
Pierre, vous vous en convaincrez. 

— Ainsi vous n’etes pas repuhlicain a la 
maniere de Jean-Jacques? 

— Ni vous non plus, monsieur, je presume. 

— Par consequent vous ne l'ctes pas a la 
maniere de Robespierre? 

— Non, monsieur. 

— Eh bien ! vous Fetes ;\ la maniere de 
Lafayette! Bravo! 
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— Je lie sais pas quelle esl la maniere de 
Lafayette. 

— Son syst&me est celui des gens sages, 
des ennemis de 1’anarchie, des vrais liberaux 
pour tout dire. Une revolution sans proscrip- 
tions, sans 6chafauds. 

— Une revolution dont nous sommes loin 
par consequent! repondit Pierre. Et cependant 
Ton conspire!.... 

Ce mot fut suivi d’un silence general. 

— Qui est - ce qui conspire? demanda le 
commis-voyageur avcc line assurance enjouee. 
Personne ici que je sache. 

— Pardon nez-moi, monsieur, repondit Pierre; 
moi, je conspire. 

— Vous ! comment? dans quel but ? avec 
qui? contre qui? 

— Tout seul, dans le secret de mes polishes, 
en rthant presque toujours, en pleurant qucl- 
quefois. Je conspire contre tout le mal qui existe, 
et dans le but, sinon dans l’espoir de tout 
changer. Voulez-vons 6tre de men parti? 
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— J’en suis ! s’ecria le commis-voyagour avec 
tin enthousiasme un pen affects. Vous me pa- 
raissez notre maitre a tons , et j’aime cette 
Ame de tribun et de rAformateur, ce courage 
de Brutus, ce sombre fanatisme, cette fermete 
profonde digue de Saint-Just et de Dan ton. 
Je bois a la memoire de ces bAros niAconnus, 
illustres martyrs de la liberie! 

Le toast du commis-voyageur n’eut qu’un 
seul echo. Le vieux maitre serrurier ton cl i t 
son verre, et l’approcha de celui de l’orateur. 
Mais il le retira aussitot , en disant : Je ne trin- 
que pas avec mon verre plein contre un verre 
vide. Je me suis toujours mefie de cela. 

— Vous ne trinquez pas a la memoire de ceux- 
la? dit le Vaudois ir resol u a Pierre Huguenin. 
— Non, rApondit Pierre. Ce sont ties homines 
et ties choses que je ne comprentls pas bien 
encore , et que je me sens trop petit pour juger. 

Lcs convives regardaient Pierre Huguenin 
avec quelque surprise; le medecin voulut 
le forcer a s’expliqner davantage. 


DU TOUR DE FRANCE. 


ill 7 

— Vous me paraissez, tout en vous retrau- 
chant dans d’honorables scrnpnles , avoir des 
idees bien arr6t£es, lui dit-il. Pourquoi nous 
eu faire mi mystere ? Ne sommes-nous pas 
stirs les uns des autres ici; et, d'ailleurs, iai— 
soiis-nous autre chose que de causer pour cau- 
ser? 11 y a deux principes politiq ues souievtis 
et dtibattus en France a l’lieure qu’il est : le 
gouvernement absolu , et le gouvernement 
coustitutionnel. Yoila ce qui interesse aujour- 
d’hui les vrais Francais, sans qu'il soit ne- 
cessaire de se reporter vers un passti penible 
a rappeler pour les uns, dangerenx a invo- 
qner pour les autres. Les choses out change 
de nom : pourquoi ne pas se conformer aux 
formes du langage que la France a voulu 
adopter? Ce que nos ptires appelaient Repu- 
blique indivisible, nous l’appelons Cbarte con- 
stitntionnelle. Acceptons cette denomination , 
et rangeons-nous sous cette banniiVe, puisque 
c’est la seule deploytie. 

— Cette maniere de voir simplifie bcancoup 
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la question , r6pondit Pierre eu souriant. 

— Et niaintenant qu’elle estainsi posee, reprit 
le medecin , voulez-vous nous dire si vous 6tes 
pour ou contre la Charte ? 

— Je suis, dit Pierre, pour ce prin- 
cipe inscrit en t6te de la Charte constitution- 
nelle : Tons les Francais sent 6gaux devant 
la loi. Mais comme je lie vois pas que ce 
principe soit mis en pratique dans les institu- 
tions consacrhes par la Charte, je ne puis me 
passionner pour un gouvernement constitu- 
tionnel, quel qu’il soit , taut que je verrai le 
lexte de la loi divine c'crit survos monuments 
et raye de vos consciences. La rhpublique, 
dont vous invoquez le souvenir, ne l’enten- 
dait pas ainsi , je pense; elle cherchait a pra- 
tiquer la justice, et tous les moyens lui sem- 
blaient hons. Dieu m’est t6moin que je ne 
suis pas un homme de sang , et pourtant 
j’avoue (pie je comprends bien mieux cette 
rigueur sauvage qui disait aux puissances ren- 
versees : Faites la paix avec nous ou recevez 
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la mort, iju’un systerne vague qui nous pro- 
mettrait l’egalite sans nous la donner. 

— Je vous le disais ! s’ecria le connnis- 
voyageur avec son ton de bienveillance hypo- 
eritement superbe; il est montagnard, pur 
jacobin de la vieille roche. Eh bien ! c’est beau, 
cela, c’est franc, c’est hardi. Que voulez-vous 
de plus'? II faut prendre les gens comme ils sont. 

— Sans doute, rfipondit le medecin, mais 
ne pourrait-on, pour plus de franchise et de 
clarte , tacher de s’entendre avec maitre 
Pierre? Un homnie comme lui merite bien 
qu’on premie la peine de lui rnontrer les 
clioses sous leur vrai jour. 

— Je ne demande que cela, dit Pierre. 
Yovons, les portes sont-elles bien fermees? 
Y a-t-il quel([u’un parmi vous devant qui je 
ne doive pas m’expliquer? Quant a moi, je 
n’eprouve ni crainte ni embarras a vous dire 
ce (pie je pense. Vous conspire/, ou vous ne 
conspire/ pas, messieurs, pen m’importe; mais 
vous exprimez des vceux . des sentiments, et 
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je ne vois pas pourquoi je lie me donnerais 
pas le m6me plaisir. Je lie suis pas venu ici 
pour 6tre interroge, je pease; car vous n’avez 
rien a apprendre de moi, et vous savez proba- 
blement tout ce que j’ignore. Laissez-nioi done 
parler. II est bien evident que personae ici ne 
croit a l’amour des Bourbons pour les institu- 
tions liberates. 11 est bien certain que nous 
n’avons ni confiance ni sympathie pour ce 
gouvernement-la , et que nous eu choisirions, 
si nous .pouvions, an autre des demain. Quel 
serait-il? Ici, nous autres gens simples, nous 
restons court en attendant votre reponse. Nous 
trouvons plusieurs noms sur vos programmes; 
car nous lisons quelquefois les journaux , et 
nous voyons bien que les liberaux ne sont 
pas tout a fait d’accord entre eux. Je crois , 
par exemple , que, sans sortir d’ici , on trou- 
verait des avis bien diflereuts. Monsieur l’avocat 
serait pour Lafayette, si je ne me trompe, et 
monsieur le medecin pour un autre qu’il ne 
nomine pas. Monsieur le capitaine serait 
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pour le roi de Rome, et le pure Yaudois no 
voudrait pas entendre parler de cela peut- 
dtre; ni moi non plus : qui sait? Enfin vous 
avez tons quelqu’un en vue, et je ne gagne- 
rais rien a savoir ce que vent chacun de 
vous; aussi n’est-ce pas la ce que je de- 
mande... 

— Que demandez- vous done? ditlem6decin 
un pen sechement. 

— Je ne demande pas qui on mettrait k 
la place du roi; je demande ce qu’on mettrail 
a la place de la Charte. 

— Ah ! ah ! la Charte ne vous satisfait pas ! 
dit l’avoc-at en riant. 

— 11 serai t possible , repondit Pierre 
avec un pen de malice. El si une partie de 
la nation <Mait dans le meme cas que moi , 
que lui repundriez-vous pour la satisfaire? 

— Parbleu ! cela n’est pas bien embarras- 
sanl, dit le commis-voyageur gaiement. On 
dirait a ceux qui trouvent la Charte mal 
faite : Faites-la meilleurc. 
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— Et si nous disions que nous la trou- 
vons tout a fait mauvaise, et que nous en 
voulous une toute neuve, dit le inaitre ser- 
rurier qui avait ecoute toute cette discussion 
avec I’aust6rit6 rancuni^re d’un vieux ja- 
cobin. 

— Dans ce cas-la , on vous dirait , repondit 
Acbille Lefort, faites-en vite une autre, et 
eu avant la Marseillaise ! 

— Est-ce votre avis a tons"? s’ecria le 
vieillard d’une voix de tonnerre en se levant 
et en promenant un regard sombre sur les 
auditeurs stupefaits : en ce cas, je suis des 
vbtres , et j’ouvre ma veine pour signer le 
pacte avec mon sang; autrement, je brise 
le verre on j’ai bu a vos sautes. 

Et en parlant ainsi, il etendait son bras droit 
retrousse jusqu’au coude et tatoue de figures 
cabalistiques, tandis que de la main gauche 
il frappait avec son verre sur la table ebran- 
lde. Sa figure triste et severe, son epais 
soured blanc freinissant sur un ceil en- 
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flamme, tout son aspect i la Ibis brutal ot 
imposant fit line impression desagreable sur 
l’avocat et le medccin. D’abord la sortie 
de ce vieux sans-culotte les avail fait soa- 
rin' dedaigneiisement; mais ce sourire cxpira 
sur leurs levres lorsqu’ils. viren t combien son 
action etait sbrieuse et son apostrophe pas- 
sionnbe. Le Vaudois, blectrise par son exemplc, 
s’etait leve aussi ; et le Corinthien , qui 
avait ecoute toutes ces chosi's sans dire nil 
mot, absorbe dans une attention mblanco- 
lique et profonde, btendit sa main sur celle 
du maitre serrurier, et l'y tint fixe et con- 
tractile, avec la paleur sur les lbvres et le 
eoenr serre d’indignation. Trop modeste on 
trop fier pour parler, il avait senti line mor- 
telle antipatbie se dbvelopper et croitre en 
Ini de minute en minute centre ees conspi- 
rateurs anx mains blanches; et chacune de 
leurs paroles flatteuses, chacun de leurs sou- 
rires moqueurs, avait fait dans son ame or- 
gueilleuse une plaie briilante. 
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Pierre regarda les trois proldtaires dehout 
en face de cos rdvolutionnaires an petit 
pied, et formant un peu le groupe du ser- 
ment des trois Suisses au Ruthly. 11 sourit 
de voir leur puissante attitude et leur expres- 
sion profonde ddconcerter tout a coup ces 
hommes si malicieusement polis. II sentit en 
mii me temps un vif elan de tendresse pour 
ceux-lA qui etaient ses freres : et , quoiqu’il 
n’eut ni les passions politiques des deux 
vicillards , ni l’ambition secrete du jeune 
homme , il jura dans son coeur foi et alliance 
A eux et A toute leur race; car de ce cote 
Atait le droit divin. 

Cependant le commis-voyageur fut bientot 
revenu de sa surprise. En homme habitue A 
braver toutes sortes de resistances et A sup- 
porter toutes sortes d’oppositions, il se mit 
A railler doucement le vienx patriote. 

— Eh bien! A qui done en a ce vieux 
brave? s’dcria-t-il gaiement. Ne dirait-on pas 
qu’il nous prend pour des raccoleurs poli- 
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tiques, et qu’il assiste a notre souper comme 
i un complot ? Si on vous entendait du 
dehors, mon maitre, on nous passerait la 
corde au con. Vraiment, ce n’est pas bien 
de ne pas savoir causer tranquillement des 
affaires publiques. Clnicun n’est-il pas libre 
au cabaret de chanter sa chanson et de filter 
son saint? Si le votre est saint Couthon ou 
saint Robespierre , qui vous empfeche de le 
celebrer? Je ne vois pas pourquoi vous vous 
fachez centre nous, & rnoins que vous ne 
nous preniez pour des gendarmes. Dieu 
merci, nous sonnnes dans une maison sure, 
et nous nous connaissons tous ; autrement 
vous nous feriez peur, comme Croquemitaine 
aux petits enfants. Allons, mon maitre, videz 
votre verre au lieu de le fSler. Je vous 
ferai raison en rhonneur de qui vous vou- 
drez ; car. moi , je respecte toutes les opi- 
nions, et je salue toutes les gloires de la 
France. La France, mes amis! quand on 
aime la France, on ne comprend pas que 
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sos vrais enfants puissent se quereller eutre 
eux pour des noms propres. Mais c’est assez 
de politique pour ee soir, pnisque cela 
trouble le bou accord .de notre reunion. 
Pere Vaudois , parlous de nos affaires. Je 
vous enverrai done deux barriques de ce vin 
blanc?... Tout a l’heure, capitaine, nous 
causerons de votre quartaut de Bourgogne; 
et quant a jons autres, messieurs, si vous 
voulez bien red iger vos notes de commando , 
je les inscrirai sur mon livre dans 1‘instaut. 

Le medecin et 1’avocat se mirent a parlor 
s<h*ieusement de leur cave, et tout autre 
sujet de conversation fut ecarte. comme si 
le but principal du sonper out ete line 
seance de degustation. Puis ils parlerent do 
chasse, de port d’armes, de chiens et de 
perdreaux , et bientot toute trace d’une 
tentative on d’un projet sorieux fut offacoo 
de la reunion. 

Le Dignitaire prit Pierre a part. 

— La soei*>t6 dans laquello vous otos venn 
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ici, lui dit-il en faisant allusion an Berri- 
chon , me pro live que vous no vous attendiez 
pas a y tronver ccrtaines personnes. On pa- 
raissait ccpcndant compter sur vous. D’oi'i 
vient eette meprise? 

— Je me le suis demandc comme vous 
d’abord, repondit Pierre, et puis-je me suis 
sou veil u qu’on m’avait domi6 im rendez- 
vous qui m’6tait sorti de la mdmioire. Je lie 
suis venu ici que pour faire partir le Corin- 
thien avec le Berri'ehon , comme cela est 
couveuu entre nous. 

— Ne vous avait -011 pas remis une note? 
dit le Digiiitaire. 

— En effet, dit Pierre ; mais tant d’antres 
soins in’ont absorbe que je n’ai mfime pas 
song6 a I’ouvrir. Je dois l’avoir encore sur 
moi. 

II cliercha dans ses poclies, et y trouva ef- 
fectivement la note mysterieuse de l’6tranger. 
II la d6plia, I’approelia de la clartd qu’en- 
voyait le foyer, el y lut les noms du Digni- 
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taire et do I’avocat , ainsi i[iie ceux do 
plusieurs autres personnes reconi inandables 
et bien connues de lui dans la ville de Blois. 

— Ce sont la , lui dit Romanet , les gens 
qui devaient vous rdpondre de la loyaute de 
ce negociant ; mais puisqne vous ne les avez 
pas consulles et que nous voici, nous serous, 
si vous voulez, ses r£pondants aupr£s de vous, 
de memo que nous avons £te les votres 
an pres de lui. Quant an rendezvous, con- 
sultez encore votre note, il doit etre designe 
pour ce soir et pour le lieu on nous sommes. 

— II Test effectivenient , repondit Pierre 
apres avoir de nouveau regarde le papier. 
Mais pourquoi ce singulier jiretexte : Pour 
la qualite des vius , cons niter Messieurs 
ids et tels , etc... Pour les goiiter a/ler 
a I’auberge de , etc...? II est vrai que nia 
negligence a lire cette note prouve que ces 
sortes de choses sont bien faciles <\ perdre. 

— Et comme le nioindre pr^texte pent 
donner prise a la persecution . vous feriez 
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hien de la' briber, dit le Dignitaire. 

Pierre remit la note au Dignitaire, qui s’em- 
pressa de la jeter au feu. — Est-ce que , par 
hasard , vous seriez plus availed; que moi 
avec ces gens-la? dit Pierre en desiguant a 
la ddrobee les personnes restdies a table. 

L’espcce d’embarras avec lequel le Bon- 

Soutien repondit qu’il n’avait jamais eu que 

, * 

des affaires de commerce avec ce voyageur, 
jdnt au silence qu’il avail garde pendant toute 
la discussion du souper , prouverent a Pierre 
qu’il 6tait engage plus qu’il ne pouvait 
l’avouer. Le prdtexte dont il se servait pour 
motiver sa liaison avec cet agent de societes 
secretes etait trop invraisemblable pour laisser 
le moindre doute a cet egard. Pierre com- 
prit qu’il ne devait pas interroger un homme 
lie par des serments ; et , feignant de se 
payer de ses defaites, il le quitta pour aider 
le Gorin thien a rfiveiller le Berricbon ; car 
on entendait ddja rouler au loin la patache 
qui devait les transporter a Villepreux. Avec 
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boauooup do peine , ils reussironl a mollre 
lo oompagnon sur pied ; el , aprAs des 
adioux fralernols , TAmi-du Trail el !e Ln- 
rinthieu so soparorenl , run pronaut aver 
lo Herrichnu la route do Yilloproux , Tailin' 
ropronaul oollo do Itlnis avoo In Dignilaire ol 
lo vioux mail re' sorrurior. 

— Jo erois, dit on dernier on sorlanl du 
oalmrol , qiTon a ole plus Inin qu’on no 
voulail av('c nous , on qiTon nous a crus 
plus simples quo nous no somines. N’im- 
porlo , oorlainos oliosos . a n mi lie'* devineos , 
soul aussi sacreos quo si olios elaicnl eou- 
lioes loul-A-fait ; nVst-eo pas vnlro avis, pays 
Yilloproux? 

— (Tost uno Ini pour ina consoionco , re- 
pondit Pierre Ilnguonin. Lo Dignilaire garda 
mi prnfond silonoc. II elait lie dopuis long- 
lomps , et pout-iMre laisait-il on col instanl 
dcs rellexions ipn no Ini elaionl pas encore 
venues. Ses deux eompagnnns eurenl la do- 
lioatosso d(' Ini parlor d’aulro elmso. 
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l.mdis qu’ils clieininaient vers la villc , le 
Yaudois, absorbe dans ses polishes, rangeait ses 
plats el ses bouleilles d’nn air irKilancoliqiie. 
M. Aehdle Lelbrl, pr6lendii cornuiis-voyageur, 
en realile iriernbre du cornitc de rocrutemenl 
de la Cliarbonnerie , le eapitaine napoMoniste, 
1’avoeal lafayeltisle el le in^deciri orldaniste, 
groupfe sons le rnantean de la olierninee , 
s’enlretenaienl a derni-voix. 

iji Mi : ;ni;ciN. — l .h bien! mon pauvre Aehillc , 
voila encore nnede les belises. All In veux fa ire 
dn sans-enloUisine! Vois coniine cela le renssil. 

Aciiiij.e Lkeokt. — C’esl la facie , a loi. 
Si j’avais file soul, j’aurais tournc ces gens- 
la coniine j’aurais voulu. J’ai cru leur don- 
ner de la conllance en leur rnontranl des 
personries recomrnandables ; j’aurais du me 
rappeler que ces pcrsonnes-la no soul bonnes 
a rien. Kst-cc (|ue vous save/, parler an 
people, vous aulres? 

L’avocat, an rnvdvc'm . — II esl job , soil 
people ! On dirail que nous lie le connais- 
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sons pas , le people , nous cpii sonimes cn 
relations continuelles avec Ini ! 

Acuille Lefort. — Vous ne le voyez <[ue 
malade tie corps on d’esprit. Un avocat, tin 
mfidccin ! Mais vous n’avez affaire qu’a ties 
plaies dans l’ordre moral et physique! Vous 
ne connaissez pas le people en bonne 
saute. Est-ce rjue ce menu isier n'est pas 
un liomme intelligent et instruit? 

Le MfiDECiN. Beaucoup trop ergoteur 
et beaucoup trop lettre pour un ouvrier. 
Avec ces cervelles bonrrees de lectures 
mal ordonnees et de theories mal dige- 
r6es, on ne fera jamais rien qui vaille. S’il 
fallait gouverner une nation composite de 
pareils homines , Napoleon Lui-ni&me revien- 
drait en vain sur la terre. 

Le capitaine. — De son temps , il n’y en 
avait pas. 11 les menait la guerre, et 1;\ on 
n’avait pas le temps d’ergoter. 

L’ avocat. — De son temps, il y en avait, 
oar il y en a toujours eu. lls ergotaient dans 
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la guerre conune dans la paix. Seulement, le 
grand homme , qui n’dtait pas partisan de 
discussions philosophiques, les priait de vou- 
loir bien se tairc. II les appelait des ideo- 
logues. 

Le capitaixe. — Et il vous eut appeles 
ainsi , vous-mdnies. Vraiment . vous me pa- 
raissez bien singuliers avec vos theories, vos 
constitutions , et vos distinctions de gouver- 
nements constitutionnel etabsolu ! Qu’est ce (pie 
tout cela nous fait? II faut. cbasser l’ennenii, 
faire la guerre aux etrangers et il leurs Bour- 
bons , aux royalistes el a leur prdtraille. On 
verra ensuite. Qu’avez-vous besoin de discu- 
ter avec ces braves ouvriers ? Il fallait leur 
parlor de prendre cliacun un fusil de muni- 
tion ct vingt-cinq cartouches. Yoila le seul 
laugage quo le people francais comprenne. 

Aciiille Lefort. — Vous voyez bien que 
non , et qu’il vent savoir aujourd’hui on il 
va. Moi , je connais la matiere , et j’eu ai 
curdle plus d’un qui lie se doute guere plus 
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que moi du prineipe pour lequel nous aurons 
travailld dans vingt ans. 31ais qu’importe? 
Agiter, soulever, assoeier, armer, avec cola 
on va a tout. 

Le nfiDECiN. — Memo a la republique. Bello 
conclusion , et digue de l’exorde ! 

Achille. — Eh bien ! pourquoi pas la rd- 
publique ? 

L’avocat. — Eli ! certes , la republique ! 
Est-ce qu’on peut demander mieux, quand 
elle est reprdsentde par les homines les plus 
purs, les plus intdgres, et les plus moddrds? 

Le medeclw — Ces homines -la sent des 
mais , s’ils croiont pouvoir museler le people 
quand ils 1’auront lachd. 

Achille. - Bali ! le people est doux commo 
on enfant apres la vie to ire. Yoos lie le eon- 
naissez pas, vons dis-je; moi, je me fais 
fort d’en mener dix mille comme ceox que 
vous venez de voir. 

Le mCdecin. — Ooi , comme le vieux ser- 
rorior jacobin, par exemple! Joli dchautillou! 
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J’avouc que je ne me sens pas tie gout pour 
les buveurs de sang. Avec cette populace de- 
chainee , nous serons debordes; nous irons 
droit a I’anarchie, a la barbarie, a la ter- 
reur, a toutes les horreurs de 93. 

Achille. — Eli bien ! allons-y, s’il lefaut; 
cela vaut mieux que 1’obscurantisine des je- 
suites et le calme plat de la tyrannie. Mar- 
chons, agissons, n'importe comment; pourvu 
que nous nous sentions vivre , et que nous 
ayons quelque chose de grand a faire. iN’e- 
tail-ce pas un beau temps que celui de Bo- 
bespierre? Un jour de gloire , line mort il- 
lustre, un nom immortel, c’est de quoi 
donuer la fievre , rien que d’y songer. 

L’avocat. — II parle de tout cela en ama- 
teur ! Si vous 6tes amoureux du martyre, 
pourquoi ne vous 6tes-vous pas fail fusilier 
avec Caron? 

Acuili.e. — Ball ! Caron , Borton , des imbe- 
ciles, des foils! des gens mecontents de lour 
position , qui sc seraient temis tranquilles si la 
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emir eut satisfait leur ambition personnelle ! 

Le capitaine. — Dites des h6ros que vous 
avez ealonmies et lachement abandonnes ! 
Mille bombes ! si on avait vouln me croire 
dans ce temps-la, ils n’auraient pas p6ri sur 
l’echafaud. Yoila ponrquoi votre Carbona- 
risme me fait mal an coeur. Je rougis d’en 
fttre , a present! ( 'll prend son fusil et sc 
dispose a sortir.J 

Aciiille. — C’est toujours comme cela. 
Qnand on a essuye un revers , on s’en prend 
les uns aux autres, jusqu’a ce qu’une vic- 
toire revienne vous mettre d’accord. Comm ! 
connu !... 

Le MfiDECiN, prenant son fusil pour s’en oi- 
ler . — A vous dire vrai, je lie crois plus a 
vos victoires. Si les lib^raux succombent on 
Espagne, bonsoir la compagnie. II faudra 
bien chercher quelque chose de mieux que 
votre Charbonnerie , on personne lie se tient, 
on personne ne se connait, et on personne 
ne s’entend. 
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L’ayocat. — Bonsoir, Aciiille. Cost egal , 
nous soinmes dans le bon chemin, nous 
deux. Nous avons pour nous lous les hom- 
ines de talent. Manuel, Foy, K6ratry, d’Ar- 
genson, Sebasliani, Benjamin Constant, et le 
vieux patriarche au cheval blane. Hein ? le 
pure Lafayette? Voila un homme! 

Aciiille. Bonsoir , vous a litres. Je lie 
ni’iuquiete gmire de toules vos boutades. 
(A I’avocat.J Bonsoir, moil petit Mirabeau en 
lierbe! Nous verrons encore du pays avant 
de mourir, sois tranquille ! 

L’ayocat, a delude. — Bonsoir, moil Bar- 
nave ! 

Le medlcix, a Achilla. — Bonsoir, moil 
Pere Duchftue! 

Aciiille. Comme vous voudrez! L’un on 
l’autre, selon l’occasion, pourvu que je serve 
la France. 

Le capitain'e , autre ses dents. — Cue 
bonne mitraillade sur tons ces bavards-la!... 
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L’instruction dirigde contre les fauteurs de 
la terrible querelle survetuie entre les Gavots 
et les Dbvorants eut pour r6sultat tie dis- 
culper entitlement les premiers et de les 
mettre hors d’acc usalion. Pierre et Romanet, 
appeles comme temoins principaux , se dis- 
tinguerent par leur courage, leur franchise. 
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et leur fermete. La belle figure, Fair dis- 
tingue et le langage simple el choisi de 
Pierre Huguenin attir6rent sur lui l’attention 
des liberaux de la ville, qui assistaient avec 
leurs journalistes a la stance du tribunal. 
Mais il ne tut point l’objet de nouvelles a vances, 
car il partit aussitot qu’il ne se vit plus ne- 
cessaire. 

Que faisait et a quoi songeait le pure 
Huguenin pendant l’absence de son fils? Le 
bon homme se ddpitait et s’emportait ; mais, 
plus que tout, il s’iuqui6tait. 11 est si exact 
et si preste a tout ce qu’il entreprend ! se 
disait-il. Il faut qu’il lui soit arriv6 malheur ! 
lit alors il se desesperail ; car il ne s’6tait 
jamais apercu de l’amour et de l’estiuie 
<|u'il portait a son fils, autant qu’il le faisait 
depuis cette derniere separation. 

Comine Pierre l’avait craint, sa fi6vre en 
augmenta; et il n’avait pas pu quitter son lit, 
le jour on, par bonheur, Amaury et le Ber- 
ricbon arriviirent. Cheniin faisant . Ie Coriu- 
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thien avait renouvele a son eompagnon la 
recoiu niaiidatioii que Pierre lui avait deja 
faite de manager les preventions da pc re 
Huguenin a l’endroit du compagnonuage ; et 
coniine il lui repugnait un peu de debuter 
avec son nouveau maitre par un mensonge , 
il chargea le Berrichon de porter la parole 
le premier. En sautant a has de la diligence, 
ils demand erent la maison du menuisier, et 
ils y eutrerent, l’un avec l’aisance d’un niais, 
l’autre avec la reserve d’un lioinme d’esprit. 

— Hola h6 , ohb ! cria le Berrichon en frap- 
pant de son baton sur la porte ouverle; ho, 
la maison! salut, boujour la maison! N’est- 
ce pas ici qu’il y a le pere Huguenin, maitre 
menuisier ? 

Eu ce moment le pfire Huguenin repo- 
sait dans son lit. Il ^tait de si mauvaise 
humeur qu’il ne pouvait souffrir personne 
dans sa cbambre. Eli voyant sa solitude si 
brusquement troublee , il bondit sur son 
clievet, et, lirant sonrideau de serge jauue, 
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1 1 vit la figure etrangement joviale de Berri- 
clion la Clef-des-coeurs. — Passez votre cheinin, 
I’ami , repondit-il brusquement , l’auberge est 
plus loin. 

— Et si nous voulons prendre votre maison 
pour notre auberge , reprit la Clef-des- 
coeurs , qui , comptant sur le plaisir que son 
arrivfie causerait au vieux menuisier, trouvait 
agrbable de plaisanter en attendant qu’il se 
fit connaitre. 

— En ce cas, r6pondit le pere Huguenin, 
en commencant a passer sa veste, je vais 
vous montrer que si on entre sans facon 
cbez un malade , on en peut sortir avec 
inoins de cdremonie encore. 

— Pardon pour mon camarade , maitre, dit 
Amaury en se montrant et en saluant le 
pere de son ami avec respect; nous venous 
vers vous de la part de Pierre , votre fils , 
pour vous offrir nos services. 

— Mon fils! s’dcria le maitre, et on done 
est-il, mon fils? 
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— A T>lnis , retenu pour deux ou trois jours 
an plus, par line affaire qu'il vous (lira lui- 
m6me; il nous a embauches, et voici deux 
mots de lui pour nous annoneer. 

Le pire Huguenin , ayant In le billet 
de son fils, commenca it se sentir plus calme 
et moins malade. — A la bonne heure, dit-il 
en regardant Amaury; vous avez tout <i fait 
bonne facon, mon fils, et votre figure me 
revient; mais vous avez la un camarade rjui 
a de singulieres manures. Yoyons, l’ami . 
ajouta-t-il en toisaut le Berrichon d’un oeil 
severe, ytes-vous plus gentil an travail (pie 
vous ne fetes a la maisou ? Votre casquette 
vous sied mal , mon garcon. 

— Ma casquette? dit le Berrichon tout 
6tonn6, en se decoiffant et en examinant son 
couvre-chef avec simplicity. Dame . elle n’est 
pas belle, noire maitre! mais on porte ce 
qu’on a. 

- Mais on se deeonvre devant un maitre 
en cheveux blancs. dit le Corintbien. qui 
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avait compris la pensde du pere Huguenin. 

— Ah dame ! on n’est pas 61cv6 dans les 
colleges , repondit le Berrichon en mettant sa 
casquette sous son bras ; mais on travaille 
de boil coenr , c’est tout ce qu’on sait faire. 

— Allons , nous verrons cela, mes enfants, 
dit le pore Huguenin en se radoucissant. 
Vous venez a point , ear l’ouvrage presse et 
je suis 1<\ sur mon lit, comme mi vieux 
eheval sur la litiere. Yous allez boire un 
verre de mon vin , et je vous conduirai an 
chateau; car, mort ou vif, il faut que je 
rassure el contcnte la pratique. 

Le brave hommo, ayant appele sa ser- 
vante, essaya de se lever, tandis que ses 
compagnons faisaient honneur an rafratchis- 
sement. Mais il dtait si souffrant qu’Amanry 
s’en apcrcul, et le supplia, avec sa douceur 
accoutumt'e, de ne pas se deranger. Il Fas— 
sura que, grace a Pierre, il etait an con- 
rant de l’ouvrage comme s’il l’eut commence 
lni-nn'me; et. pour le Ini prouver, il lui 
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d6crivit la i'orme ct la dimension ties vous- 
sures, des panueaux, des corniches , des 
limons, des courbes a double courbure, des 
calottes d’assemblage, etc., etc., a une ligne 
pres , avec taut de memoire et de facilite 
<[ue le vieux menuisier le regarda encore 
fixement; puis, sougeant a l’avantage d’une 
science cjui rend si claires et qui grave si 
bien dans l’esprit les operations les plus 
compliqu£es, il se gratta l’oreille, remit son 
bonnet de coton, et remonta dans son lit en 
disant : A la garde de Dieu ! 

— Fiez-vous a nous , repondit Amaury. 
L’envie que nous avons de vous contenter 
nous tiendra lieu pour aiijourd’hui de vos 
conseils ; et peut-ctre quo demain vous aurez 
la l'orce de venir a notre aide. En atten- 
dant , faites un bon somme , et ne vous 
tourmentez pas. 

— Non, non, ne vous tourmentez pas, 
notre maitre , s’ecria la Clef-des-coeurs en 
avalant un dernier verre de viu a la bale. 
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Vous verrez quo vous avez eu tort de fa ire 
mauvaise mine A, deux jolis Compagnons 
com me nous. 

— Compagnons? murmura le pere Hugue- 
niu, dont le front se rembrunit aussitot. 

— Ab ! je dis cela pour vous faire enra- 
ger, riposta le Berrichon en riant , paree 
(pie je sais que vous ne les aimez pas, les 
Compagnons. 

— Ah! ah! vous etes dans le Compagnon- 
nage? grommela le pore Huguenin, partage 
entre sa vieille rancune et je ne sais quelle 
sympathie subite. 

— Oui , oui, contiuua le Berrichon qui 
avait an moins 1’esprit de savoir plaisantcr sur 
sa laideur; nous sommes dans le Devoir des 
beaux garcons, et c’est moi qui suis le porte- 
enseigne de ce regiment-la. 

— Nous ne connaissons qu’un devoir ici, 
dit le Corinthien , en jouant sur le mot ; celui 
de vous bien servir. 

— Que Diim vous entendo ! rdpliqua le 
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pore Iluguenin; et il s’enfonca avec acca- 
blement dans ses couvertures. 

Cependant il dormit paisiblement , et le 
lendemain , so sentant mieux , il alia visiter 
ses eompagnons. Il les trouva travaillant de 
grand coeur, faisant bien marcher les ap- 
prentis , et taillant d’aussi bonne besogne 
cpie Pierre Huguenin lui-mihiie. Rassure snr 
son entreprise, reconcilie avec M. Lerebours 
qui jusqu’alors l’avait boude , plein d’espe- 
rance, il s’en retonrna au lit; et bientdt il 
fut tout a fait snr pied pour reeevoir son fils , 
qui arriva trois jours apres daus la soiree. 

Un calme celeste se peignait sur le front 
de Pierre Huguenin. Sa conscience lui ren- 
dait bon temoignage, et sa gravite ordinaire 
dtait temperee par line satisfaction interieure 
qui se communiqua comme magnetiquement a 
son pere. Interroge par lui sur la cause de 
son retard , il lui rdpondit : 

— Permettez-moi , mon bon pere, de ne 
pas entrer dans une justification qui pren- 
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drait du temps. Quand vous l’exigerez , jo 
vous raconterai ce qne j’ai fait a Blois; 
mais veuillez m’envoyer tout de suite au- 
prds de mes compagnons, et vous contenter 
de la parole que je vous donne. Oui , je 
puis jurer sur Vhonneur que je n’ai fait 
autre chose qifaccomplir un devoir , et 
que vous m’auriez beni et approuve si vous 
aviez eu l’oeil sur moi. 

— Allons, tu me reponds comme tu veux, 
dit le vieux menuisier ; et il y a d('s 
instants oi'i tu me persuades que tu es le 
pore, et moi le fils. C’est singulier pourtant, 
mais c’est ainsi. 

II se trouva si bien ce jour-la, qu’il put 
souper avec son fils , les deux compagnons, 
et les apprentis. II se prenait de predilection 
pour Amaury, dont la douceur et les soins 
respectueux le charmaient; et, quoiqu’il re- 
pugnat ;\ le questionner sur certaines choses, 
il se disait A part lui : Si c’est la un de 
ces enrages Compagnons. du inoius il faut 
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a you or i[ue sa figure et ses paroles sent 
bien trompeuses. II eommencait aussi a 

revenir sur le compte du Berrichon , et a 
reconnaitrc d’excellentes qualites sous cette 
rude enveloppe. Ses naivetes le faisaient 

rire , et il n’etait pas fitch e d’avoir quel- 

qu’un a reprendre et a railler; car il avait, 

comme on a pu le voir, le caractere ta- 
(juin des gens actifs; et la dignite habituelle tie 
son fils et du Corintbien le gbnait bien un pen. 

Ce soir-la, quand le Berrichon eut apaise 
sa premiere faim, qui etait toujours impe- 
tueiise, il entama la conversation, la bouche 
pleine et le coude sur la table. 

— Camaracle, dit-il au Corinthien, ponr- 
quoi done lie voulez-vous pas que je raconte a 
maitre Pierre ce qui s’est passe a son sujet tan— 
tot, avec ce grand sotiot tie Polydore, Theo- 
dore (jenc sais pas comment vous l'appelez), 
enfin le garcon a l’intendant du chateau? 

Amaury, mecontent tie cette indiscretion, 
liaussa les epaules , of ue repondit rion. 
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Mais le p6rc Ilugiienin nVitait pas dispose 
a Iaisser tom her le babil du Berriebon. 

— Mon clier Amaury, dit-il , je ne vous 
conseille pas d’avoir des secrets de nxoitie 
avec. ce garcon-Ia. II est fin et leger con line 
line grosse pontre de cliarpente qui vons 
tomberait sur les doigts du pied. 

— Aliens, dit Pierre Hnguenin, pnistpi'il 
a commenc'd , il faut le Iaisser achever. Je 
vois bien qu’il s’agit de monsieur Isidore Le- 
rebours. Comment ponvez - vous eroire , 
Amaury, que je me soucie de ce qu’il a pu 
dire contre moi? II faudrait 6 Ire bien laible 
d’esprit pour craindre son jugement. 

— Ah ! bien ; en ce cas , je vas vous le 
dire ; vrai , je vas vous le dire , maitre 
Pierre ! s’ecria le Berriebon en clignotant du 
cote d’Amaury, comme pour le supplier de 
ne pas lui termer la bouche. 

Le Corinthien lui fit signe qu’il pouvait 
parlor , et il coinmenca son recit en 
tonnes : 
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« D’abord , c’ 6 tait ime belle dame , line 
superbe femme, ma foi, toule petite et rouge 
de figure , qui a passe et repasse , et encore 
passe , et encore repasse , comine pour re- 
garder notre ouvrage ; mais , aussi vrai que 
je mords dans mon pain , c’etait pour re- 
garder le pays Corinthien... » 

— Que veut-il dire , avee son pays et son 
Corinthien? demanda le pere Huguenin, de- 
vant qui on etait convenu de ne jamais se 
donner les 110ms du Compagnonnage. 

Pierre marcha un peu fort sur le pied du 
Berrichon, qui fit line affreuse grimace, et 
reprit bien vile : 

« Quand je dis le pays, c’est comme si 
je disais l’ami , le camarade... Nous sonimes 
pays, lui et moi : il est de Nantes en Bre- 
tagne, et moi je suis de Nohant-Vic en Bern . » 

— Tres-bien ! dit le p 6 re Huguenin en se 
tenant les cotes de rire. 

« Et quand je dis le Corinthien . poursui- 
vit le Berrichon a qui l’on marchait ton- 
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jours sur le pied . c’est nil 110m eomme ca 
que je ni’amuse a lui donner... » 

— Enfni cette dame resrardait Amaury? 
reprit le pere Huguenin. 

— Quelle dame? demanda Pierre, qui. 
sans savoir comment , se prit a 6 couter avec 
attention. 

— Une grande belle femme toute petite . 
eomme il vous l’a dit , repond it Amaury en 
riant; mais je ne la connais pas. 

— Si elle est rouge de figure , objecta le 
pere Huguenin, ce n’est pas la demoiselle de 
Yillepreux, car celle-la est pale eomme une 
inorte. Ce sera peut-etre sa lille de chambre? 

— Ah! peut-tHre bien, repondit le Berri- 
chon , car on l’appelait madame. 

— Elle n’etait done pas seule a vous re- 
garder? demanda Pierre. 

— Toute seule, repondit la Clef-des-coeurs; 
mais ensuite monsieur Colidor... 

— Isidore! inlerrompit le pere Huguenin 
d’une grosse voix pour le deconcerter. 
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— Oui, Theodore, continua le Berrichon, 
qui avait sa malice tout coimne un aulre. Eh 
Lien ! ce monsieur Molitor Ini a dit eomme 
ea : Y a-t-il quelque chose pour votre ser- 
vice, madame la marquise? 

— Ah ! ce sera la niece , la petite dame 
des Frenays, observa le pere Huguenin. Celle- 
la n’est pas here, et regarde tout le monde... 
Regardait-elle Amanry? vrai? 

— Comme je vous regarde ! s’ecria le 
Berrichon. 

— Oh non! autrement? r^pondit le vieux 
menuisier riant des vilains gros yenx que 
faisait le Berrichon. Et enfm vous a-t-elle 
parle ? 

— Nenni ! Elle a dit seulement comme ca : 
Je cherche le petit chien ; ne l’auriez-vous 
pas vu par ici , messieurs les mennisiers? Et 
elle regardait le pays... le camarade Amanry; 
dame! elle le regardait comme si elle eut 
voulu le manger des yeux ! 

— Allons done , imbecile ! e’est toi qu’elle 
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regard ail ! dit Amaury. Tu peux bien en 

convenir : ce n’est pas ta faute si tu es 

beau garcon. 

— Ob ! pour ce qui est tie cola , vous 
voulez rire , r^pondit le Berricbon. Jamais 
aueuue espfice de femme ne m’a regarde ; 

ni ricbe , ni pauvre , ui jeuue , ni vieille, 
excepte la Mere... je veux dire la Saviuienne, 
avant qu’elle fid dans les pleurs pour son 
dofunt. 

— Kile te regarded . toi ? s’eeria Amaury 

0 z J 

on rougissant. 

— Oui , en pitie , r6pondit le Berricbon. 
( [iii ue manquait pas de bon sens en ce qui 
Ini etait personnel; et elle me disait souvent: 
Mon pauvre Berricbon , tu as un si drble de 
n ez , et une si drdle de bouehe ! Est-ee ton 
pure on ta mere qui avail ce nez-la et cede 
boucbe-la ? 

— Enfin , l’bistoire de la dame? reprit le 
pore Iluguenin. 

— L’bistoire est finie, repliqua le Berri- 
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chon. Ellc est sortie coniine elle est entree, 
et monsieur Hippolyte — 

— Monsieur Isidore ! interrompit l’obstine 
p£re Huguenin. 

— Coninie il vous plaira , reprit le Berri- 
chon. Son nom n’est pas plus beau que mon 
nez. De sorte que , il s’est btabli a cbtb de 
nous, les bras crois6s comme l’empereur 
Napolbon tenant sa lorgnette ; et voila 
qu’il s’est mis a dire que nous faisions de 
la pauvre ouvrage, de la pauvretb d’ouvrage, 
quoi ! Et voila que tout d’un coup, le pays... 
le eamarade Amaury ne lui a rien l^pondu ; 
et que, tout de suite, moi, j’ai continue 
a scier mes planches sans rien dire. 
C'est ce qui l’a faehe , le monsieur! Il au- 
rait souhaite sans doute qu’on lui demandat 
pourquoi l’ouvrage ne lui plaisait pas. Et 
alors il a pris line piece, en disant que c’btait 
dn mauvais material! , que le hois etait d6ja 
lendu, et que si on laissait tomber ca, case 
casserait coniine, uu verre. Et voila que le 
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Ooriiitliien (pardon, noire maitro, c’est one 
uccoutumance que j’ai de l’appeler coinme 
ca ) , le Corinthien, que je clis , Ini a rd- 
poiulu : Essayez-y done, notre bourgeois, si lc 
eceur vous en dil. Et voila qu’il a jet6 la 
piece par terre de to 1 1 le sa force ; et voila 
qu’elle ne s’est point easst'e , sans quoi que 
je lui eassais la t6te avec mon marteau. 

— Est-ce la tout? demanda Pierre II n — 
guenin. 

— Vous n’en trouvez pas assez , maitre 
Pierre? excusez ! dit le Berrichou. 

— Moi, j’en trouve ti‘op , dil le pfre IIu- 
guenin, qui etait devenu pensif. Yois-tu, 
Pierre, je te l’avais predil : le fds Lere- 
bo urs tc vent du nial, et il t’en fera. 

— Nous verrons bicn, repondit Pierre. 

En effet, Isidore Lerebours, ayant appris 
de quelle maniere Pierre Huguenin avail 
critiqu6 cl refait son plan d’escalier, uour- 
rissait contre lui line profonde ranoune. La 
veille, il avail dinf* an clialeau , A la table 
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du conite de Yillepreux; car c’etait le di- 
manche, ct ce jour-la le conite invitait, avec 
le cure, le maire et le percepteur, M. Lere- 
bours et son tils. Le systeme du corate etait 
qu’il y a toujours dans un village quatre a 
cinq individus sur lesquels il faut sc con- 
server la haute main , et qu’on cnchaine 
plus avec la politesse d’un diner ipi’aveele droit 
et les bonnes raisons. M. Isidore etait fort vain 
de ce privilege. II portait an chateau I’e- 
clat de ses plus ridicules toilettes, y cassait 
chaque fois plus on moins d’assiettes et de 
carafes, y savourait les meilleurs vius d'un 
air de connaisseur, y recevait toujours du 
maitre quelquo bonne lecon dont il ne sa- 
vait pas profiter, et s’y permettait de re- 
garder avec impudence la jolie petite mar- 
quise des Frenays. 

Ce premier dimanche sc presen ta fort a 
jioint pour assouvir la vengeance d’Isidore. 
Naturellcment . pendant qne le conite fai— 
sait. apres diner, sa partie de trictrac avec 
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le cure, on parla des travaux de la eha- 
pelle , et le vieux comic denianda & son 
intendant si on les avait enfin repris. 

— Oui , monsieur le comte , repondit 
M. 1 ..erebours. Quatre ouvriers sont a la I >e- 
sogne, et travaillent mfime aujourd’hui. 

— Malgre le dimanclie? observa le cure. 

— Yous leur donnerez rabsolution , cure , 
(lit le comte. 

— Je crains, (lit alors Isidore qui atten- 
dait avec impatience le moment de placer 
son mot , que monsieur le comte ne soit 
guere content de l’ouvrage qu’ils font. Us 
emploient du bois qui n’est pas assez sec , 
et n’entendent rien a leur besogne. Le vieux 
Huguenin n’est pas maladroit , inais il est 
bless6 ; et son fils est un ignorant fiel’fe , 
un avocat de village, un ane en un mot. 

— Laisse done les iines tranquilles , dit le 
comte en nuMant tranquillement ses cartes: 
nous n’y pensions pas. 

— Que monsieur le comte me permette de 
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lui dire que ce lourdaud n’est pas propre 
aux travaux qu’on lui a confifo. 11 serai t 
bon tout au plus a fenilre des bitches. 

— En ce cas-la, tu ue serais pas en sit- 
ret6 , repondit le comte, qui, dans son genre, 
6tait aussi railleur que le pere Huguenin. 
Mais qui done a choisi cet ouvrier? n’est-ce 
pas monsieur ton pi>re? 

M. Lerebours 6tait a l’autre bout de 1’ap- 
partement, se perdant en exclamations louan- 
geuses sur la tapisserie que brodait madame 
desFrenays, et n’entendant pas les insinuations 
de son fils contre Pierre Huguenin. 

— Mon pere s’est tromp6 sur cet homme- 
la , repondit Isidore a demi-voix. On le lui 
avait vantd. II a cru faire une bonne affaire 
en le payant moins cher qu’un homme de 
talent qu’on eiit fait venir d’ailleurs. Mais 
c’esl line erreur; car tout ce <jui a c*t6 fait, 
et tout ce qu’on va laisser faire , il faudra 
le recommencer. Je veux perdre mon nom, 
si la chose n’arrive pas comme je le dis. 
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— Perdre ton nom ! reprit le comte , 
jouant toujours anx cartes et le raillant ou- 
vertement sans qu’il voulut s’en apercevoir; 
ce serai t grand dommage. Si j’avais le bon- 
lieur de m’appeler Isidore Lerebours , je ne 
me risquerais pas ainsi. 

La marc[iiise des Frenavs, qne M. Lere- 
bonrs ennuyait beaucoup avec ses compli- 
ments , prit la parole d’une voix douce et 
flii tee. 

— Vous 6tes bien s6vfire , monsieur Isi- 
dore , dit-elle avec son parler enfantin et 
coquet. Moi, j'ai traversb par hasard la bi- 
bliotln^que, et j’ai trouve la nouvelle boiserie 
aussi jolie et aussi bien faite qne l’ancienue. 
Comme elle est belle, cette boiserie ! Vous 
avez eu bien raison de la faire reparer . 
mon oncle ; ce sera d’un gout parfait, et 
tout a fait de mode. 

— De mode? s’6cria judicieusement Isidore: 
il y a plus de trois cents ans qu’elle est faite. 

— Tu as trouve cela tout soul ? dit le comte. 
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— Mais il me semble... reprit Isidore. 

— C’est la mode a present! iuterrompit 
avec humour le cure , a qui le babil d’Isidore 
donnait des distractions. Toutes les vieilles 
modes reviennent... Mais, laissez-nous done 
jouer, monsieur Isidore. 

M. Lerebours lanca un regard terrible a 
son fils, qui , satisfait d’ avoir pit porter le 
premier coup a Pierre lUiguenin , s’approelia 
des dames. Mademoiselle Yseult avait pour 
lui line si invincible repugnance qu'elle so 
leva et changea de place. Madame des Frenays . 
moins delicate de nerfs, ne se refusa point 
a Her conversation avec l’employe aux ponts- 
et-ehaussbes. File le questioima sur la biblio- 
thbque et sur ce Pierre Hugueniu dont il 
disait tant de mal ; enfin elle lui demanda 
lequel parmi les ouvriers qu’elle avait vus 
le matin en traversant l’atelier 6tait Pierre 
Huguenin. — Il y en a nn qui m’a paru avoir 
une figure distingube, dit-ellc avec une grande 
ingenuite. 
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— Pierre Iluguenin li’iHait pas la, re- 
pondit Isidore , et celui que vous voulez 
dire cst un compagnon. Je no sais com- 
ment il s’appclle , mais il a nn drdle de 
siirnom. 

— Ah! vraiment? elites— le moi done, cola 
m’aimisera. 

— Son camarade l’appclle le GorinLhien. 

— Oh! que c’est.joli le Corinthien ! Mais 
ponrquoi ? qu’est-ee (|iie cela vent dire? 

— Ces gens-la out tontes sortes de sobri- 
quets. L’autre, s’appelle la Glef-des-coeurs. 

— Oh ! la bonne plaisanterie ! Mais e’est 
([u’il est affreux ! je n’ai jamais rien vu de 
si laid ! 

Un autre qu’Isidorc ei\t pu remarquer 
<|iie, pour line manpiise, madame des Frenays 
avait peut-etre trop regarde les onvriers de 
la bibliotheque , et qu’elle ne jnstifiait guere 
en ee moment la sentence de Uabrnycre : 
« II n’y a (pi’iine religieuse pour qni un 
jardinier soil mi liomme. » Mais Isidore . qni 
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savait la marquise un pen coquette, et qni se 
croyail fort agitable , se borna a penser 
qn’elle Ini disait ties riens, et qn’elle feignait 
d’y prendre interfit afin de !e retenir anpres 
d’elle et de jonir de sa conversation. 

La marquise ties Frenays , nee Josephine 
Clieot, et fille d’un gros fabricant de draps 
de la province, avait 6te marine fort jenne 
an marquis ties Frenays , neven tie M. tie 
Villeprenx. Ce marquis etait tin fort bon 
gentilhomme tie Tonraine, en tant qne noble, 
mais un fort triste personnage , en tant que 
particnlier. II avait servi sous I’empire; mais 
comine il avait pen de talent et point de 
condnite, il n’etait jamais sorti ties grades 
secontlaires, ou il avait mangd assez gro ssi fi- 
remen t son patrimoine. Anx cent-jonrs il 
n’avait sn prendre son parti ni habilemeut 
ni couragensement ; e’esl-a-dire t|u’il avait 
tralii trop tanl la fortune de I’Empereur, et 
qu’il n’avait su se tlonner ni le profit de la 
defection, ni le merit e de la fididile. II etait 
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alors retombt'* sur les bras tin comte tie Ville- 
(ireiix, qui, trouvant sa societe tin pen fiicheuse 
et ses dettes un peu frequentes , avail imagine 
tie s’en deliarrasser an profit de la famille 
Glioot, en lui faisant 6pouser la riche h£ri- 
ti6re Josephine. Les Clicot savaient fort bien 
d’avance que le marquis n’£tait ni bean, ni 
jeune, ni aimable ; qne ses moenrs etaient 
aussi d6rangees que sa fortune; en un mot, 
• pie sa femme n’aurait auenne chance de 
bonheur el de veritable consideration. Mais 
1’ alliance avec la famille, comme le disait 
fort bien M. Lerebours, leur avail to urn 6 
la t£te, et la petite Clicot s’etait consolee de 
tout avec le litre de marquise. 

Peu d’ann6es suffirent a la d6senchanter ; 
le marquis eut bientdt mange d’une facon 
triviale la dot de sa femme. Les Clicot, vou- 
lant conserver a cette derni6re ties ressources 
pour Pavenir, offrirent line separation amiable, 
reglcrent one pension tie six mille francs an 
mari, a condition qu’il la mangcrait a Paris 
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mi A l’Alranger, et reprirent lenr fille. La 
more Clicot etant morte pendant cet arran- 
gement, le pore Clicot s’Atait remis dans les 
affaires, afin de reparer la breehe faite a sa 
fortune; et Josephine avait AtA vivre avec 
Ini et deux vieilles (antes, dans line grosse 
maison deeampagne tres-bourgeoise , attenant 
a la fabrifjne , snr les Lords du Loiret , A 
quelques lienes de Villepreux. 

An milieu du bruit et du mouvement sans 
cbarme et sans Elegance de la vie indus- 
trielle , entouree de gens tros-prosaiques el 
coiiilamnee a une vie austAre (car ses parents 
exercaient sur elle la rnftme surveillance qne 
si elle eiit Ate encore une petite fille ) , la 
pauvre Josephine s’ennnya nmrtellement. Elle 
avait vn rapidement un coin du grand nmnde, 
et y avait pris le besoin immoderA de la 
vie AlAgante et de l’agitation frivole. Pendant 
un on deux ans , elle avait eu a Paris un 
equipage , un bel apparlement , une loge A 
1’OpAra. un entourage de freluipiets. de mar- 
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chanties tie modes, tie eouturiiires, et do par- 
fmneurs. Relegate tout a coup dans line 
usine fumeuse et puante, entouree d’ouvriers 
ou de chefs d’atelier qtii avaient les inten- 
tions meilleures tpie les inanieres, n’enten- 
dant parler tjue de laines , de metiers , de 
salaires, de teintures, de prix-courants et tie 
Iduniitures, elk; n’avait eu d’autres ressources 
centre le desespoir que de lire des romans 
le soir et de dormir line partie de la journee, 
taudis que ses belles robes , ses plumes ct 
ses dentelles, derniiires traces d’un luxe efface, 
jaunissaient dans les cartons, attendant vaine- 
ment 1’occasion de revoir la lumiere. Jose- 
phine avait recu une pitoyable education. Sa 
mere etait bornee et vaine do son argent; 
son pere n’avait d’autre souci et d’autre 
occupation que d’amasser de 1‘argent : leur 
Idle n’avait d’autre d6sir et d’autre faculte 
t[ue de depenser de l’argent. Elle n’elait plus 
propre a rieu , ties qu’elle n’avait plus de 


LE CUM PAG. NON 


306 

parures a commander, ou de partie de plaisir 
a projeter. Elle etait dgce au plus de viugt 
ans, et parfaitement jolie; mais de cette beaute 
(|ui parle aux yeux plus qu’a l’espril. Ne 
sachant done plus que faire de sa beauts, de sa 
jeunesse etde ses atom’s , son imagination, vive 
et riante coinme sa figure et son uaturel , avait 
pris l’essor dans le moude des romans. Elle se 
ereait dans la solitude des aventures et des con- 
quetes merveilleuses; mais forego de retomber 
dans la rbalite, elle n'en etait que plus a plaindre. 
La melancolie qui s’etait emparee d’elle avail 
suggere a ses tantes la precaution dange- 
reuse de la sequestrer d’autant plus; et la 
pauvre tete de Josephine , enfermee dans la 
chaudiere industrielle , menacait de faire ex- 
plosion, lorsqu’un evenement inatteudu \ in l 
changer son sort. 

Le pore Clicot tomba dangereusement ma- 
lade, et, touche des tendres soins que lui 
prodiguait sa fille , en meme temps que 
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blesse ties vues sordides que laissaient percer 
sos vieilles sceurs, il conspira centre ces 
dernieres en les quittant. II assura lour 
existence ; mais il abolit leur autorite, en 
appelant a son lit de mort le comte de Vil- 
lepreux, et en placant Josephine et sos biens 
sous sa protection. Le comte scntit fort bien 
qu’ayant fait le malheur de la panvre jeune 
bourgeoise en l’unissant a son mauvaissujetde 
neveu , il avait beaucoup A reparer envois 
elle. 11 comprit ses devoirs, et, l’avant aidAe a 
former les yeux a son pore, il se doclara son 
subrogA tnteur en attendant sa majority qui 
etait procbe. Il til executor le testament, 
assembla le conseil do famille, expnlsa, selon 
la volonte du defunt , les vieilles tantes do 
la fabriqne, confia la condnito de 1‘exploita- 
tion indnstrielle a mi chef entendu et probe; 
puis il euimena la marquise dans sa propre 
famille, et by traita avec une affection pater- 
nollo, dont le premier acto fill de signifier 
au marquis des Frenays qu’il forait respecter 
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la separation convenuc , et qu'il protegerait 
an besoiu sa femme contre lui. 

Cette louable conduite dechain a centre 
31. de Villeprcux la branche de la famille a 
laquelle tenait le marquis des Frenays. Cette 
branche eta it ultra-royaliste, ruiuee, jalouse , 
et aceusait le vieux comte d’etre spoliateur , 
avare, et jacobin. 

Josephine, soustraite a tous ses persecu- 
teurs et a tons ses tyrans , eommenca enfin 
a respirer. D’abord l’intimite douce et cordiale 
de son oncle, Famine delicate d’Yseult, la 
tranquillity bienveillante de leurs manieres 
et de leurs habitudes, lui semblerent le pa- 
radis apres l’enfer. Mais a cette tete excitee, 
il eut fallu un pen plus de mouvement, soit 
de dissipations , soit d’aventures , (|ue n’en 
offrail la vie paisible et rangee du vieux 
comte. Yseult etait aussi une compagne 
un peu serieuse pour la romanesque Jose- 
phine. Ilahituee deja a s’isoler en es[»rit 
de ceux qui l’entouraienl et a se faire un 
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nionde de chi meres dans le secret de ses pen- 
sees, elle feiernit done d’etre a Timisson de 
la famille ? et reprit le train ordinaire de ses 
reveries sentimentales sans en faire part a 
personne. 


j. 


24 


CHAP IT RE XV 111. 




Le courage etait revemi au coeur de 
Pierre Huguenin. La cliapelle lui paraissait 
encore plus belle que lorsqu’il y 6tait entre 
pour la premiere fois. La guerison tie son 
pere , la douce soeiete et la precieuse assis- 
tance do sou eher Coriutliien . ajoutaieut a 
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son bonheur. II prit son cisean . et entonna 
crune voix fraiche et sonore le chant sur la 
inenuiserie : 

Notre art a puise sa ricliesse 
Dans les temples de l’Eternel. 

II a pris son droit de noblesse , 

En posant son sceau sur 1’au tel (l). 

Puis, avant de donner le premier coup 
de oiseau , il embrassa son pere , serra la 
main du Corinth ien, et se mit a 1’ouvrage 
avec ardeur. Le Berrichon liocha la t6te. 

— Et pour moi, rien de rien? dit-il d'un 
gros air triste et bon. 

— Pour toi aussi le cceur et la main, dit 
Pierre en pressant sa main calleuse. 

Le Berrichon, rendu a la joie, fit sur le 
hois qu’il allait cntamer une croix avec le 
ciseau , suivant V antique coutume chr6tienno 
de sou pays, et se mit a chanter a son 
tour une chanson de /’ A ngevin-la-Sagesse , 


(1) LVquerre, insignc du travail, qui ligure aussi le triangle 
>yinbolique de la Trinite divine. 
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un des braves poetes du Tour de France. 

Le pore Huguenin , avec son liras en 
echarpe , les suivait des yens en souriant. 
E 11 ce moment, le comte de Villepreux en- 
trait, suivi de sa petite-fdle, de la marquise , 
et de M. Lerebours. Le comte, travaille par 
la goutte , marehait appuyd d’un cote sur 
line canne a bdquille, de l’aulre sur le bras 
d’Yseult, qui l’accompagnait fidelement dans 
toutes ses promenades de proprietaire. M. Le- 
rebours s’etait risque jusqu’a offrir son bras 
a Josephine, qui l’avait accepts avec une 
resignation gracieuse. Le comte s’arreta a 
Fen tr6e de la bibliotheque pour ecouter avec 
curiosite la chanson du Berrichon : 


Chassons loin de nous le chagrin, 
Qui tant d’lionimes devore; 
Pour nous le passe n’est plus rien , 
L’avenir rien encore. 


— La rime n’est pas riche, dit le comte 
a sa fille, mais l’id6e va loin. 

Et ils s’approcherent sans 6tre vus. Le 
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bruit de la scie ct du rabot couvrait celui 
de leurs pas et de leurs voix. 

— Lequel de tous ceux-la est Pierre Hu- 
guenin? dcmanda la marquise a l’Gconome. 

— C’est le plus grand et 1c plus fort de 
tons , repondit M. Lerebours. 

Les yeux de la marquise se porterent al- 
ternativement du Corinthien a I’Ami-du-trait, 
no sachant lequel etait le plus beau de celui 
(|ui ressemblait au chasseur antique avec son 
air male et sa force 616gante, ou de l’autre 
qui rappelait le jeune Raphael avec sa grace 
pensive, sa paleur, et ses longs cbeveux. 

Le vieux comte, qui avait le gout et le 
sens du beau , fut frapp6 aussi du noble 
trio de tOtes grecques que completait le 
pere Huguenin avec son large front , sa 
chevelure argentee , les lignes accentuees de 
son prolll , et son ceil plein de feu. 

— On dit tpie le peuplc n'est pas beau en 
France , dit-il a sa petite-fdle en 6tendant sa 
beipiille comme s’il lui cut fait remartpier 
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im tableau. Voila pourtant des eclrantillons 
do belle race. 

— C’est vrai , repondit Yseult en regar- 
dant le vieillard et les deux jeunes gens 
avec le m6me calme que s’ils eussent et6 la 
en peinture. 

Le pdre Huguenin, qui ne travaillait pas, 
6tait venu au - devant des nobles visiteurs 
avec une politesse franche. L’aspect du comte 
dtait vraiment vdndrable , et quiconqne le 
voyait etait force d’abjurer en sa presence 
tnute prevention democratique. Le corate le 
salua en otant son chapeau tout a fait et le 
baissant tres-bas, comrae il eut salueun due et 
pair. II n’avait pas suivi les manieres de ces 
roues insolents de la r6gence, qui, en se l’aini- 
liarisant avec le people, l’avaient degrade; il 
avait recu et garde les saines traditions des 
grands seigneurs de Louis XIV, qui, par une 
admirable politesse, consacraient in petto 1’in- 
fdrioritd du people. Le vieux com te portait 
on sentiment nouveau dans cette civilitd des 
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longtemps acquise; il avait ties souvenirs de 
la revolution qui lui faisaient accepter moi- 
tie ironiqueinent , moitie franchement , ■ le 
principe de l’egalite; il disait lui-indne que, 
toutes les fois qu’il abordait un homme du 
people , il murinurait a part lui cette for- 
mule : People souverain, to veux qu’on te 
salue ! 

Il s’ioforma d’abord de la blessure do 
vieux meooisier , et lui dit obligeamment 
qu’il etait fort peiob qo’il edt eprouve cet 
accident en travaillant pour lui. 

— C’est qu’en effet j’allais on peu vite , 
repoodit le pere Huguenin. On ne devrait 
pas etre btourdi a mow age : mais M. Lere- 
boors me pressait tellement, que, pour con- 
tenter monsieur le cointe, je donnais de fu- 
rieux coups dans le bois; et je me suis 
apercu que moil ciseau avait one bonne 
trempe, quand il a entam6 ma vieille peau 
presque aussi dure que le vieux clique. 

— Vous me faites done bien mediant, 
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monsieur Lerebours ? (lit le comte en se 
tournaut vers son intendant. Je n’ai pourtant 
jamais estropie person ne , que je saehe. 

Pierre Huguenin , immobile , la tiVte d6- 
couverte et la poi trine oppressive, regardait 
mademoiselle de Villepreux avec une Emo- 
tion inddfmissable. II s’dtait souvenu , seule- 
ment en l’entendant nommer, de ses veil— 
ItVes dans le cabinet d’Gtude, et de I’espece 
de culte qu’il avait rendu a la divinity in- 
connue de ce sanctuaire. II etait trouble en 
sa presence , connne si un lien mysterieux 
eut etc pret a se nouer ou a se rompre a 
cette premiere entrevue. II s’etonna d’abord 
de ne pas la trouver aussi belle qu’il se re- 
tail crdde. Elle dtait, en effet, plus distin— 
gn6e que jolie. Ses traits dtaient fins, son 
front pur et bien clessin6 , sa t&te dldgante 
et d’un bel ovale : mais rien n’etait grand 
ni frappant dans sa personne. Elle manquait 
absolument d’dclat. Cependant, en la regar- 
dant bien , on voyait qn’elle d&laignait d’en 
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montrer; car son oeil petit et noir cut pu 
s’animer, sa bouclie sourire , et toute sa 
fr6le personne devoiler la grace cachee qui 
etait en elle. Mais il y avait coniine mi parti 
pris de mepriser le travail tie la seduction. 
Elle etait ton jours v6tue en consequence ; ses 
robes etaient sombres et sans aucun ornement, 
et ses cbeveux partages en bandeaux lisses sur 
son front. Avec cette rigidite d’aspect et d’in- 
tention , elle avait un charme bien pene- 
trant pour qui savait la comprendre ; mais 
cela dtait impossible a la premiere vue , et 
en tout temps assez difficile. 

Pierre Huguenin l’examinait ; mais tout a 
coup il rcncontra son regard. Ce regard etait 
prcsque hardi, a force d’etre indifferent et 
calme. Pierre rougit, detourna les yenx, et 
sunlit un poids de glace tomber sur son ima- 
gination : non qu'il trouvat 1’ lieroi'ne de la 
tonrelle dbsagreahle ou antipatbique ; mais 
cette gravite etrange dans line si jeiine fille 
detrnisait toutes ses notions et dernngeait 
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tons sos roves. II ne savait pas s’il clcvait la 
considbrer comme un enfant malade, on 
comme une organisation a jamais frappee 
d’apathie et de langueur. Et puis il se dit 
qu’il ne la connaitrait jamais davantage , 
qu’il ne la reverrait peut-tHre pas, qu’il 
u’aurait aucune occasion d’6changer un se- 
cond regard avec elle ; et il se sentit triste , 
comme s’il eut perdu la protection de quel- 
que puissance id6ale sur laquelle il anrait 
compt6 sans la connaitre. 

Ccpendant le comte s’ctait approch6 des 
travaux. Il en examina attentivement toutcs 
les parties : 

— Cela est parfaitement execute, dit-il , et jo 
ne puis que vous donner des cloges; mais 
etes-vous bien siirs , messieurs , de la qua- 
lity de votre bois? 

— Certainemeut il ne vaut pas , repondit 
Pierre, celni de l’ancienne boiserie. Dans 
deux cents ans il sera bon, ct l’ancien ne 
le sera peut-etre plus. Mais ee dont je puis 
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repondre, c’est quo lo mien lie jouera pas de 
manure a compromettre l’ensemble. Si line 
planche se eontracte , si un pamiean vient a 
eclater , ee qui n’est pas probable , je le 
reparerai a mes frais, et avant qii’on en ait 
eu la vue choquee. 

— Mais si vous vons 6 tiez trompe sin* 
ton to la quality de la matiere ? dit le comte; 
si 1 ’otivrage entier 6 tait a recommencer? 

— Je le recommencerais a moil compte, 
et je m’engagerais a fournir de meilleur 
bois, repondit Pierre. 

— En ce cas , dit le comte en se retour- 
nant vers sa fille coniine pour la prendre 
a temoin , je crois qu’il faut avoir eonfiance 
et laisser faire la conscience et le talent des 
gens. A coup sur, vous travaillez fort bien , 
messieurs , et je n’aurais pas cm qu’on piH 
reproduire aussi lidelement les ancieus 1110- 
deles. 

— II y a un mince nitrite a cela , repon- 
dit Pierre; ce n’est qii’nn travail d’artisnn 
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applique et docile. Mais celui qui a dessine le 
modele 6tait uu artiste. Celui la avail le gout, 
l’invention, le sentiment, aujourd’hui perdu, 
de la proportion Elegante et simple. 

Les yeux du comte s’aniind’ent, et il frappa 
Itigerement le pave de sa bequille, ce (pii 
etail oliez lui l’indice d’une surprise et d’une 
satisfaction inttirieure. Le pere Huguenin le 
savait bien , et il le remarqua. 

— Mais c’est etre artiste que de com- 
preudre et d’exprimer comme vous faites! 
dit le comte. 

— Nous prenons tons ce litre, r6pondit 
Pierre, mais nous ne le md’itons pas. Cepen- 
dant, ajouta-t-il en dcsignant Ainaury, void 
un artiste. Il pratique la menuiserie telle qu’on 
la fait aujourd’hui, paree qu’il faut gagner sa 
vie; mais il pourrait inventer d’aussi belles 
clioses que ce qui est ici. S’il y avait dans 
le chateau une puke a d6corer, on pourrait 
consulter les dessins qu’il a faits a ses mo- 
ments perdus pour son amusement, et on y 
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verrait des modules que les comiaisseurs ne 
critiqueraient pas. 

— En v6i‘it6? dit le comte en regardant 
Amaury, qui , ne s’ attendant gu^re a cette 
revelation , rougissait jusqu’au blane desyeux. 
Est-il votre frere? 

— Non, monsieur le comte; mais e’est 
tout comme, rdpondit Pierre... 

— Eh bien ! nous mettrons ses talents ;i 
profit, et les volres aussi, monsieur. Charme 
de vous eonnaitre. Je suis bien votre ser- 
viteur. 

Et le comte l’ayant salue avec politesse, 
et memo avec line certaine deference, s’eloi- 
gua , s’emerveillant tout bas, avec sa petite- 
lille, du bon sens et de la modestie des 
reponses de Pierre Huguenin. 

La premiere figure qu’ils reneontrerent en 
sortant de la bibliothequc I'nt celle d’lsidore 
qui, ayant epic le moment, attendait la 1’eiTet 
que sa delation avait du produire. II ne 
savait pas que le vieux comte, uyanl Tiiislinct 
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et le gout do ce que les pbr6nologues appellent 
rtujourd’hui constructwile , s’entendait beau- 
coup mieux que lui a juger les travaux de l’ate- 
lier, et qu’il n’6tait pas facile de l’induire en 
erreur. 11 avait compt6 sur la brusque viva- 
city qu’il lui connaissait, et sur l’orgueil un 
pen irascible du pfire Huguenin. II esperait 
<pie run yinettrait quelque doute , et que l’autre 
repondrait sans respect et sans mesure. Le 
eomte, qui s’£tait fait raconter le matin par 
son arcbitecte l’aventure du plan de I’escalier, 
comprenait fort bien maintenaut la conduite 
d’Isidore et la meprisait parfaitement. 

— Je suis fort content de ce que je viens 
de voir, lui dit-il en 61evant la voix et en le 
regardant droit an visage d’un air severe : 
ce sont de bons ouvriers , et je remereie 
beaucoup votre pere de les avoir employes. 
Qui est-ce done qui disait, bier soil’, qu’ils 
travaillaient mal? Est-ce mon arcbitecte? n’est- 
ce pas vous, Isidore? 

— Je lie pense pas cpie I’arebitecte ait pu 
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dire eela, repondit M. Lerebours , ear il est 
fort content du travail des Hugueuin. 

— Ce sera done Ini ! dit le comte en 
niontrant Isidore avec malice. 

— Mon fils n'a pas vu ce qn’ils font ; 
d’aillenrs, il ne s’y connait pas. Les sciences 
qu’il a 6tndi6es sont d’un ordre plus releve. 
et le proverbe qni dit : Qui pent le plus 
peut le moius, n’est pas toujours vrai. Mais 
qui done a pn cherclier a indisposer mon- 
sieur le comte contre mes ouvriers ? Ce 
sera le cure; il m’en vent parce que je le 
gagne au billard. 

— Ce sera le cure , repondit le comte , 
e’est un sournois. La premiere fois ([lie nous 
le verrons , nous lui dirons do se meler de 
ses affaires. 

Isidore ne comprit pas la lecon. Il ernt 
(pie le comte manquait de memoire , et se 
promit d’en profiler pour revenir a la charge. 
II etait de cette race de gens que rien ne 
pent eonvaincre d’erreur a leurs propres 
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yeux; par consequent, il etait persuade que 
son plan d’escalier etait bon , et que celui 
de Pierre etait errone. II s’etonnait nai've- 
ment de la partiality que l’architecte avail 
mise dans son jugemenl , et il attendait son 
adversaire A l’oeuvre pour l’humilier. C’est 
en vain que le prudent auteur de ses jours 
Ini avait conseilld de no pas se van ter d’une 
defaite qu’on oublierait ou qu’on passerait 
sous silence ; Isidore feignait d’adherer a son 
conseil , mais il n’en caressait pas moins le 
projet de se venger. 

Le soir, an milieu du souper des Huguenin, 
un domestique du chateau vint prier Pierre 
de se rendre aupres de M. le comte. Ce mes- 
sage fut transinis avec une politesse qui 
frappa le pere Lacrete , present an souper. 

— Jamais je n’ai vu leurs laquais si hon- 
nAtes, dit-il tout has A son compare. 

— Je t’assure que mon Ills a quelque 
chose de singulier , rdpondit de m6me le 
pere Huguenin. II impose A tout le monde. 
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Pierre 6tail montd a sa cbambre. II on 
redesceudit hah did et peigne comme un di- 
manche. Son pere eut envie de Ten plaisan- 
ter ; il n’osa pas. 

— Excusez ! dit le Berrichon des que 
Picric fut sorti pour se rendre an chateau. II 
s’est fait brave, notre jcune maitre! S’il y va 
dc ce train-la, gare vous, pays Corinthien! 
la petite baronne lie vous regardera plus. 

— Assez de plaisanteries la-dessus , dit le 
pure Huguenin d’un ton severe. Les propos 
portent tou jours malbeur, et ceux-la pour- 
raient faire du tort a mon tils. Si vous n’y 
tenez pas, mon Amaury, vous nc laissercz 
pas continuer. 

— Les paroles oiseuses me deplaisent au- 
tant qu’a vous, mon maitre, repondit le Co- 
rinthien. Ainsi, Berrichon, nous lie parlerons 
plus de cela, n’est-ce pas, ami? 

— Assez cause, dit la Clef-des-cmms. Mon 
affaire, il moi, c’est de faire lire. Quand on 
ne lit plus... 
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— Nous savons que tu as de 1’esprit, mon 
gareon, dit le pore Hugucnin. Tu nous feras 
rire d’autre chose. 

— C’est 6gal , dit le Berrichon. Ces gens 
du chateau me reviennent, a moi. Qa n’est 
pas her , et c’est gentil comine tout , ces 
dames nobles! 

Quand Pierce vit ouvrir devant lui la 
porte ilu cabinet de M. de Yillepreux , il 
sentit un malaise affreux s’emparer de lui. 
II n’avait jamais parl6 a des gens aussi haut 
places dans la vie sociale. Les bourgeois 
auxquels il avait eu affaire ne 1’avaient jamais 
intimide ; il s’etait toujours send egal a eux , 
m6me dans les manieres. Mais il se disait 
qu’il y avait sans doute dans le vieux sei- 
gneur line autre superiority que cello du 
rang. Il savait que le comte serait parfaite- 
ment poli, mais selon un code d’6tiquelte au- 
quel il lui faudrait se soumettre, quand raeme 
il ne le trouverait pas eonforme a ses idces. Ce 
code est si strange, qu’un homme du peuple 
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qui prendrait les manieres d’uu hommc du 
raonde serait r£put£ impertinent. II ne fant 
pas, par exemple, qu’un ouvrier saluc trop 
bas ; ce serait demander un salut semblablc, 
et il n’y a pas droit. Pierre avait hi assez 
de romans et de complies pour savoir cpielles 
etaient les formes de ■ politessc de ce monde 
qu’il n’avait pas vu. Mais (pielles seraient 
ces formes avec lui, et comment devait-il y 
repondre? En egal ? e’etuit passer pour un 
sot. En inferieur? c’6tait s’humilier. Ce souci 
un peu pueril ne lui serait peut-6tre pas 
venu , s’il n’eiit distingue, ;’i la lueur de la 
lampe qui eclairait faiblemeut le cabinet, 
mademoiselle de Yillepreux 6crivaut sous la 
dict6e de son grand-pere. Et toutes ces re- 
flexions, lui arrivant a la fois, lui ser rerent lo 
cceur, sans qu’il sut comment, et sans que je 
puisse bien vous dire pourquoi. 

Lorsqu’il entra, Yseult se leva. Fut-ce pour 
le saltier ou pour lui faire place? Pierre se 
decouvrit sans oser la voir. 


— Veuillez vous asseoir, monsieur, (lit le 
comte en lui montrant un siege. 

Pierre se troubla, et prit un siege qui 
6tait embarrass6 de livres et de papiers. 
Yseult vint a son secours en lui en placant 
un autre an pres de la table, et elle s’eloi- 
gna un peu. II ne sut pas on elle s’asseyait, 
tant il craignait de rencontrer son regard. 

— Je vous demande pardon si je vous ai fait 
venil’, (lit le comte; mais je suis trop vieux 
et trop goutteux pour me deplacer. J’ai vu 
ce matin (jue la reparation des boiseries allait 
fort vite, et je voudrais savoir de vous si 
vous croyez pouvoir vous charger d’y mettre 
les ornements de sculpture. 

— Ce n’est pas ma partie , repondit Pierre ; 
mais avec l’aide de mon compagnon, a qui 
j’ai vu ex6cuter des ornements tres-delicats 
et tres-difficiles, je crois pouvoir copier fid A- 
lement ceux dont il est question. 

— Ainsi, vous voudrez bien vous en charger? 
(lit le comte. Mon intention etait d’abord de 
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faire venir dcs sculpteurs en Lois ; niais 
d’apr^s ce que vous m’avez dit ce matin, et 
sia* ce que j’ai vu de votre travail, l’idee 
m’est venue de vous confier aussi la sculpture. 
C’est pourquoi j’ai voulu vous voir seul, afm 
de lie pas blesser votre compagnon , au cas 
on, dans votre conscience, vous jugeriez cet 
ouvrage au-dessus de ses forces. 

— Je crois quo vous serez content de lui, mon- 
sieur le COmte. Maisje doisvous dire d’avance 
que ce travail prendra heaucoup de temps ; car 
aucun de nos apprentis ne pourrait nous y aider. 

— Eh bien, vous prendrez Ie temps n6ces- 
saire. Pouvez-vous me promettre de ne pas 
vous laisser interrompre par des travaux 
etrangers a ceux de ma maison? 

— Je le puis, monsieur le comte. Mais un 
scrupule me retient. Oserai-je vous demander 
si vous aviez jet6 les yeux sur quelque 
sculpteur pour lui confier cet ouvrage? 

— Sur aucun. Je comptais demander a mon 
architecte de Paris de m’envoyer ceux qu’il 
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y jugerait propres. Mais pnis-je vous demander, 
a moil tour, pourquoi vous me faites cette 
question ? 

— Parce qu’il est contraire & l’esprit de 
no tre corps , et, je pense , a la delicatesse en 
general, de nous cha: c t\ d’une besogue qui 
n’est pas dans nos attributions p’diiwires, lorsque 
uous nous trou vous en j < .oc& avec ceux 
qu’ellc concerne exclusiv- .* iL Ce serait em- 
pictor sur les droits d’auaui, et priver des 
ouvriers d’un profit uui leiir revient natu- 
rellement plus qu'a nous. 

— Ce scrupuK v b-.uinete , et ne m’etonne 
pas de votre pai . , rep -ndit le comte. Mais 
vous pouvez el... Uutiquille ; je lie m’6tais 
adresse a pt-rsonne et d’ailleurs ma vo- 
lonte a cet egard d^u s'exercer librement. 
Le d^placenient d’ouvriers etrangers a la pro- 
vince augmenterait. de beaucoup ma depense . 
Prenez cette raison pour vous, s’il vous en 
faut une. Pour moi , j’en ai une autre ; c’est 
le plaisir de vous contier un travail qui doit 
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vous plaire , et clont vous sentez si bien la 
beaute ! 

— Je ne commencerai cepenclant pas, re- 
pondit Pierre, sans vous avoir soumis un 
6chantillon de notre savoir-faire, afin que 
vous puissiez changer d’avis si nous ne reus- 
sissons pas bien. 

— Pourriez-vous me l’apporter dans quel- 
ques jours? 

— Je pense que oui, monsieur le comle. 

— Et moi, dit mademoiselle de Yillepreux, 
puis-jc vous faire uno prifei 
Pierre ? 

Pierre tressaillit sur sa chaise en entendant 
cette voix s’adresser a lui. II avait cru que si 
jamais pareille chose pouvait arriver, ce se- 
rait sous l’influence de circonstances bizarres 
et romanesques. Ce qui est tout naturel ne 
contente guere line imagination tkhauffee. II 
s’inclina sans pouvoir dire un mot. 

— Ce serait, reprit Yseult, de replacer la 
porte de mon cabinet, que M. Lerebours 
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vous a redemandSe tl6ji bien ties fois , 
et qui est d'garee , a ce qu’il pr6tend. Vous 
me feriez un grand plaisir de-la faire cher- 
cher , et de la remettre en place , dans 
quelque 6tat qu’elle se trouve. 

— A propos , c’est vrai! dit le comte. Elle 
aime son cabinet, et ne peut plus s’y tenir. 

— Cela sera fait demain, repondit Pierre. 

Et il se retira tout accabl6 , tout effraye de 
la tristesse qui revenait s’emparer de lui. 

— Je suis un fou , se dit-il en reprenant 
le eheiuiii de sa maisou. Cette porte sera re- 
plac6e demain : il le faut; il faudra qu’elle 
soil fermee pour toujours entre die et moi. 


FIN DU TOME PiiEMIER. 
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